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« L'Académie sait que les observations de contact, faites pendant le dernier 

. passage de Vénus en un grand nombre de points du globe, n’ont pas donné 
pour la parallaxe solaire des valeurs aussi concordantes que le souhai- 
teraient les astronomes. Le phénomène du contact entre les disques de 
Vénus et du Soleil n’a pas en effet, dans la réalité, la simplicité géométrique 
qu’on lui avait d’abord supposée; il se compose d’une succession de phases 
qui paraissent d'autant plus difficiles à identifier dans des observations 
différentes que les lunettes employées sont plus dissemblables. Je suis loin 
de penser pour cela qu'il faille se décourager et renoncer à observer les 

… contacts en 1882; mais l'examen attentif que j'ai fait des observations, soit 
françaises, soit anglaises, de 1874 m’a paru confirmer l'opinion qui a été, 
dès l’origine, celle de la Commission nommée par l’Académie, à savoir qu’il 
importait : 1° de munir les diverses stations de lunettes identiques autaut 
que possible et pourvues de grands objectifs ; 2° d’exercer les futurs obser- 
vateurs, à l’aide d’appareils convenables, à apprécier de la même manière 
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les apparences que le contact devait leur offrir. Ces deux conditions 
paraissent avoir été plus particulièrement remplies dans les observations 
de M. Mouchez à Saint-Paul et de M. Fleuriais à Pékin; aussi la détermi- 
nation de la parallaxe qui résulte de leur combinaison me semble mériter 
le plus de confiance parmi celles qu’on peut déduire des observations de 
contact faites en 1874. J'ai communiqué à l’Académie le résultat de cette 
combinaison dès le mois d'avril 1875 (!), et, si je ne lui ai pas soumis les 
nombres que j'ai calculés vers la même époque à l’aide des autres obser- 
vations françaises, c’est que ces nouvelles déterminations me paraissaient 
moins sûres et qu’il me semblait bien difficile d’assigner les poids avec 
lesquels elles devaient concourir à la fixation d’un chiffre définitif. 

» Aujourd’hui, cependant, que nous approchons de l’époque d'un nou- 
veau passage, je crois à propos d’appeler l’attention sur les résultats de ces 
calculs. Mon intention n’est point d'entreprendre une discussion de l’en- 
semble des observations françaises pour en conclure une valeur probable de 
la parallaxe solaire; je veux seulement rapporter les nombres auxquels on 
parvient par les combinaisons diverses qu’on peut faire de ces observations 
et donner ainsi une idée de l’étendue des divergences qu'ils présentent ; on 
appréciera d'autant mieux la nécessité des précautions à prendre pour 
rendre comparables les observations qui doivent se faire en 1882. 

» Je rappelle d’abord que, d’après ma Note intitulée Recueil de nombres 
pouvant servir à la discussion des observations du passage de Vénus en 1874 (*?), 
chaque observation de contact intérieur (*) donne lieu à une équation de 
la forme 


SOII + cosd.0X + sind, 0Y — dp + dp' + ee dL)= 0. 


Daus cette équation, OIL est la correction cherchée du nombre 8/,86, 
adopté comme parallaxe provisoire du Soleil; OX et dY sont de petites quan- 


(1) Comptes rendus, t. LXXX, p.933. J'ai fait usage, dans ce premier calcul, des heures 
de contact que M. Fleuriais avait adressées provisoirement à l’Académie avant la réduction 
complète de ses observations; j'ai obtenu ainsi la valeur 8”,88 pour la parallaxe solaire. 
En se servant des heures données par M. Fleuriais dans son Rapport définitif, on trouve 
8”, 89. , 

(?) Additions à la Connaissance des Temps pour 1878. 

(5) Il ne sera question, dans la présente Communication, que des contacts intérieurs 
(deuxième et troisième contacts); je laisserai de côté les contacts extérieurs (premier e 
quatrième contacts), dont l'observation est beaucoup plus incertaine, 
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tités inconnues dépendantes des erreurs des Tables du Soleil et de Vénus; 
de et d9’ sont les corrections également inconnues des demi-diamètres de 
ces deux astres; ces cinq quantités ÔII, 9X, dY, dp, dp! sont exprimées en 
secondes d'arc, dL est la correction, exprimée en minutes de temps, de la 
longitude provisoire L, adoptée pour la station; £, et 4, désignent, la mi- 
nute étant toujours prise pour unité, l Hetdcaléutés et l’heure observée du 
contact; ces deux heures sont rapportées au temps moyen de Paris et ob- 
tenues à l’aide de la longitude provisoire L; enfin les notations cos), sin), 


D 78 ] : : , 
nr’ S désignent des coefficients dont les trois premiers dépendent de l’heure 


t, tandis que le quatrième dépend à la fois de cette heure 4, etde la situation 
géographique de la station. On trouve dans la Note déjà citée les valeurs de 


; dD ; : à ; ; 
cosd, sind, => calculées de cinq en cinq minutes pour toute la durée du pas- 


sage; j'y ai donné également, de cinq en cinq minutes, les valeurs de S 
pour les stations où le passage a pu être observé par des observateurs fran- 
ais, 

» Le Tableau suivant donne, pour ces différentes stations, les longitudes 
provisoires L, les heures 1, des contacts, calculées avec ces longitudes pro- 
visoires, et enfin les longitudes L}', déterminées ou adoptées par les obser- 
vateurs dont les noms les accompagnent : | 


p° 
LE 


L, 2° contact. 3° contact. L'; Autorités. 
Pélini: MAS RE: 7 36459 ne F I 18 24} 95 7 Th Fleuriais 
Saint-Paul set 6. n003 ghr4r30t 4rlu18.13598 5. 0,76  Mouchez 
NASA ARE, ENG 30 1288 1/5 20,20 JOATO ANT 8.30,27  Tisserand 
Saison eee OA 20 LIL 10: 11.09 6.567,40. Hatt 
Kobén ee 8.561,60 14.19.41  18.12,97 8.561,60 Delacroix 
Nouméa... ..... 10:56,46 14.22,01 18. 0,63 10.586,49 André 


» Voici maintenant, pour les mêmes stations, l’heure observée 2 du contact 
en temps moyen du lieu (‘) et l'heure de Paris, t, — hk —L,, qui s’en déduit 
à l’aide de la longitude provisoire L. J'ai fait suivre de la lettre A les noms 
des observateurs pourvus de lunettes de 8 pouces et de la lettre B ceux des 
observateurs munis de lunettes de 6 pouces; je laisse de côté, dans le pré- 


(:) Cette heure est tirée des Rapports adressés à l’Académie par les membres des expé- 
ditions placées sous son patronage. 
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sent travail, les observations de contact faites avec des objectifs de moins 
de 6 pouces de diamètre. 


Numéros 
Observateurs. k. Ce d'ordre. 
h m h m 

PE Fleuriais À 21.569,93  14.23,36 1 
A ER à | he Bellanger B 21.659,82 14.23,25 O9 
Fe { Fleuriais A 1.500,21  18.13,64 3 
| Bellanger B 1.060,28: 18:13,71 ns 
bas, Mouchez À 19.39,05 14.838,12 5 
Pa | PROS Turquet B 19.38,94  14.38,01 6 
" | ct nest Es Mouchez l'A ©#%23:#3%H0 118.12; Ÿ 
| Turquet. B :23. 3,13 18. 2,20 8 
/ ea à Janssen A 22.562,50 14.922,38 9 
Nagasaki TisserandB 22.652,67 14.922,45 10 
D ur ' Janssen A 2.4254208n8; 15,801: 41 
PERS Tisserand B HO OT TO 12,40 12 
Tr { 2° contact Héraud B 21.25,82 14.28,42 14 
© | 3 contact Héraud B 1. 7,99 18.10,65 15 
Kobé . 2€ contact Delacroix B  23.13,41 O14.21,81 15 
A4 DTA 3° contact Delacroix B 3.134292. 418.11, 62p20 46 
Nouméa 4e 2. 2° contact André B rar. 46. pif 156 on tt 


» Si les longitudes L’ adoptées par les observateurs étaient absolument 
exactes, on aurait 0L—L'— L; mais on ne peut pas compter qu’il en soit 
ainsi. Nous poserons donc ÔL=L'— L +01/, 9L' étant la correction dont 
la longitude L’ peut elle-même avoir besoin, et, pour distinguer les valeurs 
de L’ relatives aux diverses stations, nous affecterons la lettre L/ de l’un 
des indices a, b, c, d, e, f, lesquels se rapporteront respectivement à Pékin, 
Saint-Paul, Nagasaki, Saigon, Kobé, Nouméa. Alors les dix-sept observa- 
tions que je viens de rapporter nous fourniront les équations suivantes, 


dans lesquelles db, désigne, pour abréger, la différence do — do’: 


Numéros 

d'ordre, 
ER Ÿ — 0,970 ÔII + 0,700 0X + 0,714 0Y — Op, + 2,039 0L, — 4,96 — 0 
2er he — 0,970 01 + 0,700 X + 0,714 0Y — dpi + 2,0390L, — 4,73 — 0 
Dritrns — 1,970 dII — 0,276 9X + 0,061 dY — dp, — 2,099 LL, — 2,37 — 0 
l'AS Re — 1,970 0 — 0,276 0X + 0,961 OY — dpj —2,0950L,— 2,22 — 0 
DUREE + 2,203 01 + 0,660 0X + 0,751 OY — dpi + 1,837 0L;,— 5,18 —0 
Gta + 2,203 011 + 0,660 0X + 0,701 dY — dp + 1,837 0L;— 4,98 — 0 


(*) Dans les observations de M: Héraud, j'ai considéré comme instant du contact celui de 
l'apparition on de la rupture du filet Ilumineux. 
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Numéros 

d'ordre. 
LÉ NE + 0,649 ÔTI — 0,233 0X + 0,972 9Y — dpy — 1,941 ÔLs— 2,35 — 0 
BR - + 0,649 0 — 0,233 0X + 0,972 0Y — dp, — 1,941 0L,— 2,29 — 0 
9...... — 1,163 001 +0,7020X + 0,912 0Y — dp, + 2,051 0L4 — 4,06 — 0 
40... .. —1,16301 +o,702 0X + 0,7120Y — dp, + 2,051 0L,— 4,21 —0 
L'iet ss Gi — 1,544 00 — 0,269 9X + 0,963 9Y — On, — 2,071 0L6— 1,99 = 0 
12... —1,54491— 0,269 0X + 0,963 dY — de, — 2,071 ÔLe — 1,60 = 0 
13...... +o,1go ol! + 0,687 0X + 0,727 0Y —- dps + 1,970 Lu 4,49 — 0 
de, — 1,186 01 — 0,264 0X + 0,964 9Y — dp, — 2,052 0L4— 2,22 — 0 
Ke PE DE — 1,358 011 + 0,705 0X + 0,709 JY — dpi + 2,0620L,;— 4,95 — 0 
16...... — 1,014 01 — 0,269 0X + 0,963 0Y — dp, — 2,069 0L, — 2,79 — 0 
Liane — 0,626 0n + 0,696 0X + 0,7180Y — dp, + 2,020 0L;— 4,97 — 0 


» Examinons maintenant les diverses combinaisons qu’on peut faire, 
soit par la méthode de Halley, soit par celle de Delisle, des observations 
auxquelles correspondent ces dix-sept équations. 

» Méthode de Halley. — Elle consiste, comme on sait, à combiner les 
observations de deux stations éloignées l’une de l’autre et dans chacune 
desquelles on a pu observer l’entrée et la sortie de Vénus sur le disque du 
Soleil. Associons, par exemple, les observations de M. Fleuriais à Pékin 
(équations r et 3) et celles de M. Mouchez à Saint-Paul (équations à et 7). 
En ajoutant les équations 1 et 3, on élimine à peu près l’inconnue ÔL, et 
on trouve 


(143) — 2,940 0T1+0,4240X+1,6750Y— 209, — 0,056 0L, — 7,33 — 0. 


En ajoutant les équations 5 et 7, ce qui élimine à peu près Ô1,;, on 
obtient pareillement 


(b+7) +2,852011+0,4270X+1,7230Y— 20p,—0,10401; —7,53— 0. 
Si maintenant de (5 + 7) on retranche (1 + 3), il vient 
+ 5, 792011 + 0,0030X + 0,0480Y —0,05601;, —0,1040L;, — 0,20 —0. 
De là, 

TI = + 0,03 — 0,00050X — 0,00839Y — 0,00970L, +0,01800L,, 


où l’on doit se rappeler que OI, 9X, dY désignent des secondes d’arc, 
ÔL!, et ÔL, des minutes de temps. Si l’on admet qu’à raison de la petitesse 
de leurs coefficients les quatre termes inconnus du second membre sont 
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négligeables, on conclut de cette équation ÔII = + 0”,03 et par consé- 
quent II — 8”,86 + 0”,03 — 8”, 89. 

» Le Tableau suivant contient les valeurs de la parallaxe auxquelles on 
parvient par les diverses combinaisons de ce genre que fournissent les ob- 
servations rapportées ci-dessus; la dernière colonne renferme, sous le 
titre Facteur de la parallaxe, le coefficient de ÔII dans l'équation d’où l’on 
tire cette inconnue. On a exclu du Tableau les combinaisons pour les- 
quelles ce facteur serait inférieur à 2. 


Numéros Facteur 
des équations Parallaxe de la 
Stations et observateurs. . combinées. conclue, parallaxe. 
Pékin (Fleuriais) et Saint-Paul (Mouchez).. 1, 3, 5, 7 8,89 \ 
Pékin (Bellanger) et Saint-Paul {Turquet).. 2, k, 6, 8 8,92 died 
Pékin (Fleuriais) et Saint-Paul {Turquet).. 1, 3, 6, 8 8,85 797 
Pékin (Bellanger) et Saint-Paul {(Mouchez). 2, 4, 5, 7 8,96 
Nagasaki { Janssen ) et Saint-Paul (Mouchez). 9, 11, 5, 7 018") 
Nagasaki (Tisserand ) et Saint-Paul (Turquet). 10, 12, 6, 8 9,12 | £ R6 
Nagasaki (Janssen) et Saint-Paul (Turquet). 9, 11, 6, 8 9,08 | her 
Nagasaki (Tisserand )etSaint-Paul{Mouchez). 10, 12, 5, 7 9,17 
Kobé (Delacroix) et Saint-Paul (Mouchez). 15, 16, 5, 7 8,82 | 
Kobé (Delacroix) et Saint-Paul (Turquet}. 15, 16, 6, 8 8,78 7h 
Saïgon (Héraud) et Saint-Paul { Mouchez).. 18,498 7 9,07 | 3 868 
Saigon (Héraud) et Saint-Paul (Turquet).. 13, 14, 6, 8 9,00 


» Méthode de Delisle. — Dans cette méthode, on combine les observa- 
tions d’un contact de même nature faites dans deux localités éloignées 
l’une de l’autre; mais il est nécessaire que l’on connaisse avec précision les 
longitudes des deux stations ou au moins leur différence. 

» Prenons, par exemple, les observations du deuxième contact faites à 
Pékin par M. Fleuriais et à Saint-Paul par M. Mouchez, observations aux- 
quelles répondent les équations 1 et 5. En retranchant l'équation 1 de 
l’équation 5, on trouve 


+ 3,173 OI — 0,040 0X + 0,037 0Y — 2,039 DL, + 1,837 ÔL, — 0,22 = 0, 
d’où l’on tire une valeur de II qu'on peut mettre sous la forme 


= + 0,07 + 0,01260X — 0,01170Y + 0,0637 dL, + 0,57890(L! — L,,). 


qu 


» On voit par là qu’à une erreur de 1° ou de &s sur la différence de lon- 


gitude des deux stations il répond une erreur d'environ o”,o1 sur la pa- 
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rallaxe. Or, il résulte du Rapport de M. Fleuriais que l'incertitude de la 
longitude de Pékin s'élève encore à plusieurs secondes de temps: on ne 
peut donc pas compter sur le chiffre des centièmes de seconde dans la va- 
leur de OII ainsi déterminée, même en supposant parfaites les observations 
des contacts. Si toutefois on admet comme exact à 1° près le nombre 
736% 23°,28, considéré par M. Fleuriais (*) comme la valeur la plus pro- 
bable de la longitude de Pékin, et que de plus on regarde comme négli- 
geables les termes en OX, 9Y et OL, de la formule précédente, on en con- 
clura ÔII — + 0”,07, et par conséquent I — 8”,93. 

» Les deux Tableaux qui suivent renferment les valeurs de la parallaxe 
résultant des diverses combinaisons soit des observations d’entrée, soit des 
observations de sortie rapportées plus haut. On a laissé de côté les combi- 
naisons pour lesquelles le facteur de la parallaxe est inférieur à 2. 


Observations d'entrée | deuxième contact). 


Numéros Facteur 
deséquations Parallaxe de la 
Stations et observateurs. combinées, conclue. parallaxe. 
Pékin {Fleuriais) et Saint-Paul (Mouchez)........ 159 8° 03 
Pékin {Bellanger) et Saint-Paul {Turquet) ........ 2, 6 8,94 | 3 173 
Pékin (Fleuriais) et Saint-Paul (Turquet) ........ 1, 6 8,87 |? 7 
Pékin {Bellanger) et Saint-Paul (Mouchez)........ 2, 5 9,00 
Nagasaki (Janssen) et Saint-Paul {Mouchez) ...... 9,5 9,19 
Nagasaki (Tisserand) et Saint-Paul {Turquet) ..... 10, 6 9,09 | 3 366 
Nagasaki {Janssen) et Saint-Paul (Turquet). .... 9, 6 9,13 pe 
Nagasaki {Tisserand) et Saint-Paul (Mouchez). .. 10, 5 9,15 | 
Saint-Paul (Mouchez) et Saïgon {Héraud)........ 5,13 9520}, 033 
Saint-Paul (Turquet) et Saïgon (Héraud) .... 6,13 93100 
Saint-Paul {Mouchez) et Kobé (Delacroix)....... 5,15 8,92 3 56: 
Saint-Paul (Turquet) et Kobé ( Delacroix)........ 6,15 8,87 ; 
Saint-Paul (Mouchez) et Nouméa {André)........ 5,17 8,93 | 8 
Saint-Paul (Turquet) et Nouméa (André) ........ 6,17 8,86 | HAL à 
Observations d’entiée (troisième contact). 
Numéros Facteur 
deséquations Parallaxe dela 
Stations et observateurs. combinées. conclue. parallaxe. 
Pékin (Fleuriais) et Saint-Paul {Mouchez)........ 3, 7 8:85 
Pékin (Bellanger) et Saint-Paul (Turquet)........ k, 8 8,89 12 
Pékin (Fleuriais) et Saint-Paul (Turquet)........ 3, 8 8,836 29 
Pékin (peer) et Saint-Paul {Mouchez)....... Pere 8,91 


(a) Rappdte sur la mission de DéxiaUp ; ie 
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Numéros 
des équations Parallaxe 


Facteur 
de la 


Stations et observateurs. combinées. conclue, parallaxe. 
Nagasaki (Janssen) et Saint-Paul { Mouchez) ...... 11, 7 9,02 
Nagasaki (Tisserand) et Saint-Paul (Turquet)...... 12, 8 9317 | 3. 
Nagasaki (Janssen) et Saint-Paul (Turquet). ... 11, 8 g,00 ei 
Nagasaki (Tisserand) et Saint-Paul {Monchez), . 12,7 9,20 
Saint-Paul (Mouchez) et Kobe (Delacroix)........ 7,16 8,66 à 163 
Saint-Paul (Turquet) et Kobé {Delacroix)........ 8,16 8,63 ; 


» Les divers nombres rapportés dans cette Note me paraissent indiquer 
que, si l’on partage les observateurs en deux groupes, formés l’un de 
MM. Mouchez, Fleuriais, Bellanger, Turquet, Delacroix, André, et l’autre 
de MM. Janssen, Tisserand, Héraud, il y a, d’un groupe à l’autre, une 
différence marquée dans la manière d’estimer l’heure d’un contact. Je crois 
donc devoir insister de nouveau sur la nécessité, pour les observateurs, 
d’une sorte d'éducation commune qui les habitue à apprécier de la même 
façon des phénomènes de contact semblables, autant que possible, à ceux 
dont ils seront témoins dans le passage de Vénus sur le disque du Soleil. 

» Dans une prochaine Communication, je me propose de présenter à 
l’Académie les résultats auxquels m’a conduit le calcul des nombreuses 
mesures micrométriques effectuées en 1874 dans les deux stations de Saint- 
Paul et de Pékin. » 


THERMOCHIMIE. — Sur les déplacements réciproques des hydracides. 
Note de M. BerrueLor. 


« 1. L'action des hydracides sur les sels formés par les éléments halo- 
gènes est, en général, inverse de celle des éléments eux-mêmes. Ainsi 
l'acide iodhydrique déplace l’acide chlorhydrique, dans les chlorures mé- 
talliques, et l'acide bromhydrique, dans les bromures; l’acide bromhydrique 
déplace aussi l'acide chlorhydrique dans les chlorures. 

» Ces déplacements, qui deviennent aisément complets dans un courant 
du gaz réagissant, sont l’une des conséquences les plus frappantes de la 
théorie thermique. En effet, depuis les éléments, la formation du système 
HCI + Agl dégage + 13,3 de plus que celle du système réciproque 
HI + AgCI. De même, la formation du système HCI + AgBr dégage +-7%.0 
de plus que celle du système réciproque HBr + AgCl; la formation du sys- 
tème HBr + AglI dégage +6",3 de plus que celle du système réciproque 
HI + AgBr. 
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» Les sels de mercure, de cuivre, de plomb, etc., donnent lieu à des 
remarques analogues. 

» Cependant l'inégalité thermique pour les sels alcalins est bien moins 
notable, et parfois nulle. 

» HCI + KI surpasse HI + KCI de +3%,2; 

» HCI + K Br surpasse HBr + KCI de + 2,9; 

» HCI+ Nal surpasse HI+ Na CI de + 1"",9 seulement. 

» Enfin HCI + Na Br et HBr + NaClse forment en dégageant sensiblement 
la même quantité de chaleur. Dans les cas de cet ordre, il est clair qu’une 
faible différence dans les chaleurs spécifiques, ou peut-être même dans la 
constitution physique de deux corps également solides ou gazeux, suffira 
pour changer le signe thermique de la réaction avec la température. 

» 2. À fortiori, le signe thermique de la réaction et, par suite, la nature 
même de la réaction pourront-ils être renversés par la formation des com- 
posés secondaires, hydrates et sels acides : composés dont l’état de disso- 
ciation propre limite d’ailleurs la formation, de façon à donner lieu à cer- 
tains équilibres entre deux réactions opposées. 

» C’est en effet ce que j'ai observé en faisant agir tour à tour chaque 
hydracide sur le sel alcalin antagoniste, en présence de l’eau, les produits 
étant séparés tantôt par évaporation, tantôt par précipitation. J'ai décrit 
ailleurs (!) ces expériences, qui remontent à 1873, et j'ai montré que les 
deux hydracides, mis en présence à équivalents égaux, se partagent en effet 
le métal, quoique fort inégalement; l’acide iodhydrique l’emportant sur 
les deux autres, mais les déplacements inverses demeurant également pos- 
sibles sous l'influence d’un excès convenable de l’un ou de l’autre des 
deux acides. Je me bornerai à renvoyer à ce travail et à l'explication que 
j'ai donnée des phénomènes, d’après la formation des hydrates acides et 
leur dissociation. 

» 3, Aujourd’hui je puis invoquer en outre la formation des chlorhy- 
drates de chlorures et des bromhydrates de bromures. Cette formation 
joue surtout un rôle essentiel dans les réactions des corps anhydres, que 
je vais étudier. L'influence de tels composés résulte de ce que la chaleur 
de formation de ces composés secondaires s'ajoute à celle de l’une des 
réactions principales, pour donner une somme thermique prépondérante, 
et par conséquent pour déterminer le sens de l’action chimique. Par 
exemple, j'ai montré que l’union du gaz bromhydrique avec le bromure de 


(1) Essai de Mécanique chimique, t, II, p. 644 et 546. 
C. R., 1881, 1° Semestre, (T. XCI, N° 40.) 6 


Qt 
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sodium dégage + 10°", 8; il résulte de là que la décomposition du chlorure 
de sodium sec par le gaz bromhydrique, décomposition dont l'effet ther- 
mique serait à peu près nul s’il ne se produisait aucune autre réaction, peut 
être déterminée par la chaleur de formation du composé secondaire pré- 
cédent, le bromhydrate de bromure de sodium. Si ce composé était absolu- 
ment stable et formé à équivalents égaux, le métal se partagerait également 
entre les deux éléments halogènes ; car les deux réactions inverses 


2HBr + 2NaCl — NaBr, HBr + HBr+ NaCI 


dégageraient, ...... + 10,8 
2HC1 + 2NaBr=— NaBr, HBr + HCI + NaCI 


Mais le bromhydrate de bromure de sodium est en réalité dissocié, c’est- 
à-dire qu’il subsiste seulement en présence d’un excès considérable de ses 
deux composants. En raison de cette circonstance, le déplacement de l’acide 
chlorhydrique par l'acide bromhydrique, aussi bien que l’action réciproque, 
seront limités : ils varieront avec les proportions relatives des composants, 
avec la pression, avec la température, en un mot avec les diverses con- 
ditions qui font varier la dissociation. Mais, si l’acide bromhydrique se 
renouvelle sans cesse, en entrainant l’acide chlorhydrique déplacé, il finira 
par produire une transformation totale; il en sera de même, en sens inverse, 
pour l’acide chlorhydrique. 

» 4. En résumé, le partage du métal entre les deux hydracides est non 
seulement possible, mais même nécessaire, d’après les principes thermo- 
chimiques, soit en présence de l’eau, soit en son absence. J'ai rappelé plus 
haut les expériences qui prouvent qu’il en est réellement ainsi en présence 
de l’eau. Je vais en citer d’autres, faites avec les corps anhydres. 

» 5. Quelques mots d’abord sur les procédés employés pour mesurer 
ces déplacements. Le dosage des deux éléments halogènes, chlore et brome, 
dans un mélange salin, ne peut pas être opéré directement, mais seulement 
par deux méthodes indirectes, savoir : 1° le changement de poids produit 
par la transformation totale du chlorure et du bromure mélangés, soit en 
chlorure (par le chlore gazeux), soit en bromure (par l'acide bromhy- 
drique); 2° la comparaison entre le poids du mélange salin anhydre et le 
poids des sels d’argent fournis par précipitation. D'où résultent deux équa- 
tions du premier degré à deux inconnues, faciles à résoudre. Comme con- 
trôle, on ramène ces sels d’argent entièrement à l’état de chlorure, ou à 
l’état de bromure, par la méthode précédente. 

» J'ai eu recours à ces deux méthodes. Elles s’appliquent fort bien aux 
réactions accomplies à la température ordivaire; mais en chauffant les 
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sels (*) vers le rouge sombre, dans un courant d’hydracide gazeux, on ren- 
contre diverses causes d’erreur qui semblent avoir passé inaperçues par 
de récents expérimentateurs. 

» D'une part, le sel alcalin se volatilise sensiblement. Voici des chiffres : 

» 28°,584 de bromure de potassium, chauffés pendant un quart d’heure 
dans un creuset de platine, vers le rouge sombre, ont perdu of", 004. 

» On a élevé un peu davantage la température : au bout de dix minutes, 
on a observé une nouvelle perte de 0%',018. Il est facile d’apercevoir les 
vapeurs du sel, qui s’élèvent au-dessus de sa surface, lorsqu'on le fond dans 
us tube de verre. 

» Cette volatilisation est plus marquée dans un courant d’hydracide. 
1#,040 de KBr ayant été chauffés au rouge sombre pendant un quart 
d'heure dans une nacelle, au sein d’un courant lent de H CI, il a été facile 
d’observer l'entrainement d’un sel halogène volatil, qui s’est déposé en 
partie dans les régions froides du tube; tandis qu’une autre portion était 
entrainée dans les tubes abducteurs, où l’on a recueilli une dose de sel 
capable de fournir o%',009 de sel d’argent, et cela sans préjudice de la 
famée non condensée. Il résulte de là que le changement de poids d’un sel 
halogène chauffé au rouge sombre ne fournit pas une mesure certaine de 
la substitution réciproque des hydracides. 

Une autre cause d'erreur résulte de l’attaque du verre par les hydracides 
gazeux (?). Le gaz chlorhydrique, traversant un tube de verre dur chauffé 
au rouge sombre, y forme à la fois des chlorures fixes et des chlorures 
volatils en partie décomposables par l’eau (aluminium? silicium?), qui se 
condensent dans les parties froides et dans les tubes abducteurs. Si le tube 
renferme une nacelle et des sels étrangers, ceux-ci absorbent une portion 
des chlorures volatils. En même temps, il se produit une dose d’eau équi- 
valente à l’attaque du verre, eau qui intervient chimiquement pour son 
propre compte. Cette cause d’erreur est d’autant plus sensible que les expé- 
riences sont plus prolongées. Voici des chiffres à cet égard. 


(:) Contenus dans une nacelle de porcelaine, renfermée dans un tube de verre dur. 

(?) Le chlore, le brome, l’iode attaquent également le verre au rouge sombre, avec for- 
mation de sels halogènes et de vapeur d’eau; cause d’erreur qui se manifeste lorsqu'on 
étudie la réaction de l’un de ces éléments sur les sels alcalins formés par un autre halogène. 
D’après les expériences et les pesées très précises que j'ai publiées sur ce dernier ordre 
de réactions | {rnales de Physique et de Chimie, 5° série, t. XXII, p. 384), je ne pense 
pas que l’iode déplace aucunement le brome, ou le brome le chlore, si l’on se met à l’abri 
de cette cause d’erreur, souvent méconnue par les expérimentateurs, 
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» 0%,7435 de KBr, chauffés un quart d’heure dans un courant de HCI 
gazeux, se sont réduits à 08,724; quelque portion du sel s’était volatili- 
sée. S'il n’y avait pas eu de perte due à cette cause, la dose de bromure 
changé en chlorure serait égale à 6,9 centièmes. Le sel resté dans la nacelle 
a été changé en chlorobromure d’argent, soit 1,167, ou 157,0 centièmes 
du poids du sel primitif; chiffre presque identique au poids du bromure 
pur dérivé de ce sel. Mais, le chlorobromure ayant été traité par HBr con- 
centré et celui-ci évaporé, de façon à tout ramener à l’état de bromure 
d'argent, le poids s'est élevé à 1,184; soit 159,3 centièmes du poids pri- 
mitif, au lieu de 157,9. Il y avait donc eu gain d'éléments halogènes, fixés 
sur la portion restée dans la nacelle, malgré la perte par volatilité du sel 
lui-même, perte compensée et au delà par les chlorures formés aux dépens 
du verre. 

» Donnons maintenant les résultats observés dans les expériences de 
déplacement. 

» 6. Bromure de sodium.— Le sel a été traité par un courant de gaz HCI 
pendant un quart d'heure; on a déplacé ensuite ce gaz, et on a chauffé 
légèrement le sel, pour éliminer complètement l'hydracide. 

» A froid, 1#,004 de sel se sont réduits à o%',950. Un traitement par 
l'acide bromhydrique a ramené le poids à 1#,or10 (ce léger excès 0,006 
étant dù probablement à la présence d’une trace de chlorure dans le 
sel initial). D’après ces chiffres, il y a eu décomposition de 12,6 centièmes 
de bromure de sodium, dans les conditions de temps et de contact indiquées. 

» Au rouge sombre, l’action va plus loin dans le même temps. 

» 0%",9905 de NaBr se sont réduits à 0%,8895. Un traitement par HBr 
a ramené le poids à 0,988. D’après ces chiffres, il y avait 23,6 centièmes 
de bromure de sodium décomposés. | 

» On voit que cette quantité varie avec les conditions, la température, 
la durée du courant gazeux, etc. 

» La décomposition du bromure de sodium par l'acide chlorhydrique 
s'explique, ainsi qu'il a été dit, par la formation constatée d’un bromhy- 
drate de bromure. Elle est accompagnée par un dégagement de chaleur, aussi 
bien que la réaction inverse, d’après les données expérimentales de ma Note 
précédente (ce Recueil, p. 44o) : ce qui prouve que dans les deux cas il 
se forme un composé auxiliaire; car autrement le signe thermique ne pour- 
rait demeurer le même. C’est l’état de dissociation de ce bromhydrate qui 


limite la réaction, à moins que l’hydracide éliminé ne soit continuellement 
entraîné. 
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» 7. Bromure de potassium (*). — 0%,7855 de ce sel, traités à froid par 
HCI, etc., ont perdu seulement 0%,004, ce qui répond à 1,3 centième 
de bromure changé en chlorure. 

» 0#,7435 au rouge sombre ont perdu of,0195; en partie par substi- 
tution, en partie par volatilisation (voir plus haut). Le résidu, changé en 
sel d'argent, à fourni 1#,167. Ce poids, rapporté à celui du sel primitif, 
aurait indiqué seulement 2,4 centièmes transformés; tandis que, si on le 
compare au poids du résidu fixe réellement changé en chlorobromure 
d'argent, on trouve 9 centièmes transformés. Mais ce chiffre n’est pas 
encore exact : en effet, les 15,167 de sel d'argent, changés entièrement en 
bromure, ont produit 1,184; c'est-à-dire qu'ils contenaient seulement 
6 centièmes de chlorure. Cette divergence tient, comme il a été dit, à une 
surcharge due à des composés volatils que le gaz chlorhydrique a formés 
aux dépens du verre. Le résultat réel de la substitution doit étre regardé 
comme compris entre 6 et g centièmes. 

» Un autre essai, exécuté avec la même série de contrôles, a fourni des 
résultats analogues. 

» Ainsi la substitution partielle de l’acide chlorhydrique à l’acide brom- 
hydrique aux dépens du bromure de potassium est certaine; quoique moins 
avancée, dans les mêmes circonstances, qu’avec le bromure de sodium. 

» 8. Bromure d'argent. — 1% ,0055 traités à froid par HCI gazeux n’ont 
pas changé de poids; c’est-à-dire qu'il n’y a pas eu d'action dans ces con- 
ditions. 

» 16,005 chauffés au rouge sombre dans HCI se sont réduits à 08,951. 

» Ce dernier sel, traité par une solution concentrée de HBr, etc., a 
reproduit 1#',002 de bromure d’argent ; ce qui fait une perte de of",0036 ; 
perte négligeable et attribuable à une substitution encore incomplète, Cette 
vérification prouve qu’il n’y avait pas eu de sel volatilisé. 

» La proportion icentésimale du bromure d’argent décomposé tont 
d'abord s'élevait à 23,1 centièmes. Cette proportion varie d’ailleurs avec 
les conditions de l’expérience. 

» Le déplacement s’explique, comme il a été dit, par la formation 
d’un bromhydrate. 

» 9. En résumé, les chlorures en général sont décomposés par l'acide 
bromhydrique, et cette décomposition est prépondérante, conformément 
à la valeur thermique de l’action principale. 

PR SR SR dE 

(:) 100 parties de ce sel ont fourni 158, 1 AgBr. Théorie : 157,9. 
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» Mais les bromures peuvent aussi également être décomposés, quoique 
plus difficilement, par l’acide chlorhydrique. Cette action inverse, déjà 
signalée sur les sels d’argent par M. Hautefeuille, vers le rouge (‘), et par 
moi-même, par voie humide (voir plus haut), a été aperçue de nouveau, 
dans ces derniers temps, par M. Potilizine ; mais elle n’est nullement con- 
traire aux principes thermochimiques. En effet, elle résulte de l'existence 
des composés secondaires, partiellement dissociés, lesquels interviennent 
avec leur chaleur de formation propre, et suivant la proportion limitée où 
ils existent. 

» La théorie de ces actions réciproques et de ces équilibres est toujours 
la même. C’est précisément celle que j'ai développée en détail pour les dé- 
placements réciproques, par voie sèche et par voie humide, tels que ceux 
de l’acide sulfurique opposé aux acides azotique ou chlorhydrique (?), cir- 
constance dans laquelle le sel acide (bisulfate) se forme en grande quantité; 
tels que les acides gras opposés les uns aux autres (*), et même tels que 
l'acide chlorhydrique opposé à l’acide acétique (“*), circonstance dans 
laquelle l’acétate acide ne se forme qu’en petite quantité relative, à cause 
de sa dissociation très avancée. Dans tous ces cas, nous avons affaire à 
une réaction principale, prévue tout d’abord par la théorie thermique, et à 
une perturbation, prévue également par la même théorie, dont elle est une 
conséquence non moins nécessaire, et dont elle fournit, dès lors, une con- 
firmation plus complète. » 


BOTANIQUE. — Cellules spiralées de très grande longueur. 
Note de M. A. Trécul. 


« Dans ma dernière communication, à la page 322 de ce volume, j'ai 
décrit de grandes cellules spiralées, remplies de gaz, répandues isolément 
ou en fascicules dans le parenchyme des feuilles de certains Crinum 
(C. americanum L., C. taitense Red., C. africanum Hort. par.). La plus grande 
cellule indiquée dans cette communication avait 5®® de longueur. Les me- 
sures signalées avaient été prises par la simple dénudation des cellules spi- 
ralées à l’aide de coupes longitudinales de la feuille. Pensant qu’il devait 


(1) Bulletin de la Société chimique, 2° série, t. VII, p. 200. 

(?) Essai de Mécanique chimique, t. WI, p. 443, 586 à 5or, 642 à G47. 
(5) Même Ouvrage, p. 610-618. 

Hp 50: 
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exister de ces cellules trachéennes encore plus grandes, j’employai la ma- 
cération dans l’eau pour les isoler du parenchyme. J'en ai ainsi obtenu 
de dimensions beaucoup plus considérables. Je ne citerai que celles qui ont 
dépassé 5", Les cellules spiralées de 5% et de 6"? sont très nombreuses, 
et aussi celles de 7%, mais il y en a de beaucoup plus longues. 

» Voici la série des chiffres que j'ai obténus pour ces plus grandes cel- 
AE CRE CONS Fos 000 OR TOO) 10; OMR GS AGE mb: 
PE OO O0 ET OS. ee OP 00 ; 68% 051 608 So 
92,060 108% /00% 107%, 20: j17%, 12; 1322,99; 190%, 4o'(Crinum amers- 
canum). 

» La cellule spiralée qui avait 13"%,40 de longueur avait seulement 
0,025 dans sa plus grande largeur. La cellule de 10"",20 de longueur 
avait 0,03 dans sa plus grande largeur et seulement o"",015 dans son 
plus petit diamètre; sa surface était très inégale. 

» Deux de ces cellules trachéennes étaient fourchues. Dans la première, 
la tige de la fourche avait seulement o"”", 35 de longueur, et 0", 04 de lar- 
geur ; l’une des branches mesurait 4", bo de longueur et l’autre branche 
5m, 05 ; en sorte que l’envergure des deux branches mesurée de l’extré- 
mité libre de l’une de ces branches à l’extrémité libre de l’autre donnait 
9%, b5 de longueur. 

» La seconde cellulespiralée fourchue avait la tige dela fourche longue de 
o%®, 80 et large de 0"%, 04; l’une des branches avait 5%, 5o delongueur et 
0", 03 dans sa plus grande largeur, puis 0*®,025 de largeur sur d’autres 
parties; l’autre branche avait 6*®,37 de longueur et 0"",03 dans sa plus 
grande largeur; ce qui donne pour l’envergure des deux branches 117", 87, 
auquel chiffre il convient d’ajouter la longueur de la tige qui était de 
o®®, 80, comme je viens de le dire. 

» J'ai pensé que les dimensions peu communes, extraordinaires même, 
de ces cellules spiralées méritaient d’être signalées à l'attention de l’Acadé- 
mie et à celle des botanistes ({). » 


(1) Il n’est pas sans intérêt de mentionner que les fibres du liber des faisceaux fibrovascu- 
laires acquièrent aussi des longueurs assez grandes. J’ai trouvé de ces cellules libériennes 
ayant 4mn,46; mm, 5o; {mm,70; 5%, 00, 6mm,25; 6mm,45 ; 6m, 80 de longueur. 
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PHOTOGRAPHIE. — ÜNote sur la photographie de la lumière cendrée de la Lune; 
par M. J. JANSSEN. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie une photographie lunaire qui 
montre la partie de notre satellite éclairée par la lumière de la Terre. 

» C’est avec le télescope de 0,50 de diamètre, à très court foyer, dont 
j'ai déjà entretenu l’Académie dans la Note sur les nébuleuses, que cette 
photographie a été obtenue. Une exposition de soixante secondes a suffi 
pour obtenir l’image en question. La Lune était alors âgée de trois jours. 

» Bien que cette image soit faible, on peut néanmoins reconnaitre, dans 
la partie de la Lune brillant seulement par la lumière cendrée, la configu- 
ration générale des continents lunaires. 

» L'intérêt scientifique de cette application de la Photographie sera de 
permettre de prendre des mesures photométriques plus précises sur la 
lumière cendrée et d'étudier les phénomènes lumineux si intéressants qui 
se produisent dans la double réflexion de la lumière solaire sur les deux 
astres, suivant les diverses circonstances atmosphériques ou géographiques 
que la Terre peut présenter. » 


HYGIÈNE PUBLIQUE. — De la présence des trichines dans les viandes de porc 
d'importation américaine; par M. Bovurex. 


« L'opinion publique s’est beauconp préoccupée, ces derniers jours, de 
la présence des trichines dans les viandes de porc qui nous sont expédiées 
d'Amérique. On a semblé croire que c'était là un fait nouveau qui consti- 
tuait, pour la santé publique, un danger auquel elle n'avait pas encore été 
exposée. Il y a là une erreur que je crois utile de rectifier, pour qu’on se 
fasse des choses une idée plus juste et qu’on ne se laisse pas aller à des 
craintes exagérées. 

» L’importation des viandes de porc d'Amérique date d’assez longues 
années déjà, ce qui veut dire qu’il y a déjà longtemps que nous sommes 
exposés à la trichinose par leur usage, car l’infection de cés viandes par ce 
parasite ne date pas du jour où sa présence y a été constatée par l’inspec- 
tion, telle qu’elle se fait actuellement. Autrefois on ne le voyait pas, parce 
que les agents du service sanitaire d’inspection n'étaient que de simples 
praticiens de métier, qui ne se servaient que de leurs yeux pour juger des 
qualités des viandes. Mais actuellement que l'inspection est confiée à des 
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vétérinaires, initiés dans les Écoles à l’usage du microscope, ce qui était 
invisible pour les inspecteurs d’autrefois a pu être reconnu par ceux d’au- 
jourd’hui, et c’est ainsi que la trichine a été signalée. Mais cela ne signifie 
pas qu’elle n’existe que d’aujourd’hui; elle existait avant sans que l’on s’en 
doutât. - 

» Cependant la trichinose est une maladie qu’on peut dire inconnue en 
France. Le seul fait constaté, il y a une douzaine d’années, à Crépy-en-Va- 
lois, provenait d’un porc d’origine française. D’où vient cette sorte d’im- 
munité dont nous paraissons avoir le privilège? On peut dire, sans doute, 
qu’il en est de cette maladie sur l’homme comme de la trichine dans les 
viandes de porc, c’est-à-dire que jusqu’à présent elle à été méconnue et 
que notre immunité est plus apparente que réelle. Je ne.crois pas cette 
interprétation admissible. Une maladie ne reste plus méconnue, d'ordinaire, 
quand une fois la possibilité de son existence a été démontrée par un 
observateur plus clairvoyant que les autres. Avant que Rayer eût mis en 
évidence que l’homme était susceptible de contracter la morve, par la 
transmission au cheval d’une maladie particulière dont il avait constaté 
l'existence et reconnu la nature sur un palefrenier couché dans une des 
salles de l'hôpital de la Charité, cette maladie passait sous les yeux des mé- 
decins sans que sa signification füt reconnue. Mais, après la démonstration 
de Rayer, tout le monde vit clair, et les cas de morve sur l’homme sem- 
blérent se multiplier, non pas qu’ils fussent devenus, en réalité, plus nom- 
breux, mais parce qu’on savait mieux voir. Il en eût été de même, à coup 
sùr, de la trichinose humaine, si elle existait réellement en France. Tous 
les médecins savent que dans un pays voisin, en Allemagne, elle apparaît 
fréquemment, sous la forme de petites épidémies locales; point de doute 
qu'ils n’y soient attentifs et qu’ils ne l’eussent reconnue, dans les hôpitaux 
particulièrement, où les autopsies permettent de compléter les observa- 
tions. 

». On peut donc inférer du silence des médecins français, à l'endroit de 
cette maladie, que nous en sommes exemptés. Pourquoi cela? Grâce, sans 
aucun doute, à nos habitudes culinaires. La trichine ne supportant pas une 
température supérieure à 70°, si la trichinose n'existe pas en France, cela 
doit dépendre de ce que la cuisson de la viande de porc y est assez com- 
plète pour éteindre la vitalité des trichines qui peuvent infester cette viande. 
D'où cette conclusion, que la trichinose ne constitue pas pour nous un 
danger aussi sérieux que dans les pays où l’on mange la viande de porc à 
l’état de crudité ou de cuisson incomplète, On peut même dire qu’il y a 
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des aliments dont l’usage est plus dangereux que celui des viandes de porc 
infestées de trichines : les moules, par exemple, qui causent des accidents 
si fréquents. 

» Cependant lPopinion publique, fortement émue par l'annonce de 
l'existence des trichines dans les viandes de porc d'importation d'Amérique, 
a déterminé M. le Ministre de l'Agriculture à proposer au Président de la 
République de rendre un décret d'interdiction d'importation contre ces 
viandes, afin de donner le temps d’étudier la question de savoir s'il ne 
serait pas possible de les soumettre à une inspection qui donnût à l'hygiène 
publique une garantie suffisante. Cette étude pouvait être faite sur le stock 
de ces viandes actuellement en magasin au Havre, Fallaitil en prohiber 
l’usage, ou pouvait-on en autoriser la livraison à la consommation pu- 
blique après qu'elles auraient été soumises à un examen sanitaire complet? 

» M. le Ministre m'a donné la mission de me rendre au Havre pour 
voir s’il était possible d'y organiser un service sanitaire qui püt répondre 
à cette exigence. J'y suis allé lundi dernier, et j'ai cru pouvoir conclure, 
d’après ce que j'ai vu et d’après les renseignements que j'ai recueillis, 
qu’un service de cette nature pouvait être organisé d’une manière efficace, 
en imitant, pour la recherche des trichines dans les échantillons des 
viandes, ce que M. Pasteur avait fait dans le Gard pour la recherche, dans 
les œufs de vers à soie, des corpuscules dits de Cornalia, c’est-à-dire en 
initiant aux préparations microscopiques un nombre suffisant d’enfants et 
de jeunes filles, pour que, grâce à leur assistance, l’inspection des échan- 
tillons de viandes püt être faite par les agents du service sanitaire avec une 
célérité qui répondit aux exigences de la situation. Déjà un vétérinaire 
préposé à ce service, M. Lefebvre, avait pris l’initiative de se faire assister 
par de jeunes aides et donué ainsi la preuve de l'efficacité pratique de ce 
concours. Si l’expérience qui se fait au Havre démontre la possibilité d’une 
inspection sérieuse, il deviendra possible de concilier les intérêts de la 
santé et de la consommation publiques et de ne pas maintenir le décret de 
prohibition contre l'importation des viandes de porc de provenance amé- 
ricaine, » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


CHIMIE AGRICOLE. — Sur la présence de l'alcool dans le sol, dans les eaux, 
dans l'atmosphère. Note de M. A. Muünrz, présentée par M. Hervé 
Mangon. 


(Commissaires : MM. Boussingault, Berthelot, H. Mangon.) 


‘ « J'ai montré, dans un travail antérieur, qu’il était possible de déceler 
des quantités excessivement faibles d'alcool, au moyen de la réaction bien 
connue qui consiste à transformer ce corps en iodoforme. En concentrant, 
au moyen de la distillation fractionnée, l’alcool dans un petit volume d’eau, 
et s’aidant du microscope pour constater la présence de l’iodoforme, on a 
pu ainsi retrouver facilement :--4-— d’alcool ajouté à de l’eau. 

» Depuis mes premières recherches, en perfectionnant les procédés 
opératoires, j'ai réussi à reculer la limite de sensibilité de cette méthode et 
à retrouver, avec une grande netteté, l’alcool ajouté à l’eau dans des pro- 
portions même inférieures à 5555555: Cette réaction peut donc se com- 
parer aux plus délicates de la Chimie minérale. Son extrême sensibilité m’a 
engagé à appliquer ce procédé d’investigation à l’étude de la diffusion de 
alcool dans la nature. 

» Les appareils dont je me sers, pour la concentration de l’alcool, sont 
identiques, sauf les dimensions, avec le serpentin ascendant que M. Schlæ- 
sing emploie pour le dosage de l’ammoniaque. Une boîte en fer étamé, 
de 20/1 de capacité, faisant office de ballon, est reliée avec un serpentin 
ascendant, formé par un tube de plomb large, ayant 10" de longueur, et 
qui communique avec un réfrigérant. S'agit-il de rechercher l'alcool dans 
de l’eau, on en introduit 15! dans la boîte, on porte à l’ébullition et on 
distille lentement. On recueille 150 de liquide, qu’on soumet à un second 
fractionnement, dans un appareil analogue au premier, mais beaucoup plus 
petit (‘). Dans ce second fractionnement, on ne recueille que 5 de liquide, 
dans lesquels se trouvent concentrées les parties les plus volatiles que con- 
tenaient les 15! d’eau employés. On les traite par l’iode et le carbonate de 
soude, à une température modérée. 


(*} Pour empécher l’ammoniaque qui peut exister dans les matières examinées de se con- 
denser dans les liquides distillés, il convient d’ajouter avant la distillation une petite quan- 
tité d’un acide minéral fixe. 
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» Au bout de vingt-quatre heures, on décante, au moyen d’une pipette, 
la plus grande partie de l’eau, en conservant dans le tube le dépôt qui s’est 
formé. Lorsque le liquide contient de l'alcool, ce dépôt, examiné au mi- 
croscope, présente des amas d'étoiles à six branches, de formes élégantes 
et variées, ayant une grande analogie d’aspect avec les cristaux de neige. 
Plus les quantités d'alcool sont faibles, plus sont régulières, en général, 
les formes de ces étoiles (!). 

» Depuis quatre ans, j'ai appliqué cette méthode de recherche aux eaux 
de rivière et de source, à l’eau de la mer, aux eaux de pluie et de neige. 
La constance et la netteté des résultats obtenus ne laissent aucun doute 
sur la présence, dans ces eaux, d’une substance neutre, plus volatile que 
l’eau et donnant de l'iodoforme. Des eaux de source très pures ont seules 
donné des résultats négatifs. 

» Dans des recherches aussi délicates, la sensibilité même d’un procédé 
est un danger contre lequel il faut se prémunir, et l’on a dû multiplier les 
précautions pour se mettre à l’abri de toute cause d’erreur. 

» Chaque recherche d'alcool était précédée d’une expérience à blanc, 
faite dans des conditions absolument identiques, mais avec de l’eau préa- 
lablement privée, par une longue ébullition, de ses parties les plus volatiles. 
Ces expériences à blanc ont montré invariablement que les appareils, le 
mode opératoire et les réactifs employés ne donnent jamais naissance à de 
l'iodoforme, et que, lorsqu'on obtient cette substance, c’est uniquement 
aux liquides examinés qu’il faut l’attribuer. 

» L'alcool préexiste dans les eaux de pluie et de neige; en effet, si l’on se 
sert, pour la recueillir, de pluviomètres de très grande dimension, per- 
mettant d’obtenir, en quelques minutes, une quantité suffisante pour l’ex- 
périence et qu’on distille immédiatement, on constate qu’il se forme autant, 
sinon plus, d’iodoforme qu'avec l’eau de pluie conservée depuis quelques 
heures. 

» Ce n’est pas seulement dans un centre populeux, comme Paris, que 
les eaux météoriques donnent de l'alcool : les expériences faites à la ferme 
de l’Institut agronomique, près de Joinville-le-Pont, ont donné les mêmes 
résultats. 

» Il est impossible de doser l’alcool de ces eaux; cependant on peut dé- 


(*) Ces cristaux peuvent être reproduits par la Photographie. J'ai l'honneur de placer 
sous les yeux de l’Académie quelques épreuves obtenues avec des terres et des eaux, ainsi 
qu'avec des eaux pures auxquelles on a ajouté des quantités connues d'alcool. 
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terminer l’ordre de grandeur des quantités qui existent dans les milieux 
examinés, en opérant d’une manière identique, sur des eaux pures dans 
lesquelles on a introduit des quantités connues d’alcool. L'eau de Seine et 
l'eau de pluie, sur lesquelles ont surtout porté nos recherches, donnent 
des dépôts d’iodoforme, peu différents de ceux qu’on obtient en introdui- 
sant, dans 15" d’eau, o%,o15 d’alcool. C'est donc environ t d'alcool 
que contiendraient les eaux pluviales et l’eau de Seine, soit 14 par mètre 
cube. La neige et les pluies froides paraissent en contenir des quantités un 
peu supérieures. La proportion d’alcool dans l’eau de mer est peu différente. 

» Puisque l’alcool existe dans les pluies, il faut admettre sa présence, 
à l’état de vapeur, dans l’air, et il nous semble que ce corps doit constituer, 
au moins en partie, l'élément hydrocarboné que signalent, dans l’atmo- 
sphère, les recherches de de Saussure et de M. Boussingault. 

» Cette diffusion de l’alcool dans la nature s’explique sans difficulté. 
La surface du globe et le sein des mers contiennent, en abondance, de la 
matière organique, qui se trouve incessamment en voie de décomposition. 
Les organismes multiples, qui travaillent à la destruction de la matière 
carbonée, remplissent des fonctions diverses; mais presque tous provoquent 
la formation de l'alcool, en plus ou moins grande quantité. 

» M. Berthelot (‘) a vu des substances très diverses donner naissance à 
de l’alcool, sous l'influence d’agents de fermentation variés. On peut donc 
admettre une production continue d’alcool, par la destruction de la matière 
organique. Si cette interprétation est vraie, on doit s'attendre à trouver, 
dans le sol, cet élément en notables proportions. L'expérience confirme 
pleinement cette manière de voir. 

» Les terres pauvres donnent déjà la réaction de l’iodoforme, même 
lorsqu'on n’opère que sur 100% ou 200% de terre; mais le terreau et, en 
général, les terres riches en matières organiques contiennent de grandes 
quantités d’alcool, à tel point qu’il est possible d’en extraire ce corps en 
nature et de vérifier ses propriétés essentielles. 

» Il convient ici de répondre à une objection qui pourrait se produire. 
L’iodoforme s'obtient par des substances neutres, plus volatiles que l’eau, 
autres que l’alcool, telles que l’éther, l’alcool méthylique, etc.: le corps 
carboné volatil, que nous signalons dans l’atmosphère, dans les eaux, est-il 
forcément de l’alcool normal ? 

» On peut répondre que, de tous ces corps, l’alcool éthylique est le seul 


(!) Annales de Chimie et de Physique, 3° série, t. L, p. 322. 
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qui se forme, dans la nature, en grande quantité ; sa présence, en de no- 
tables proportions, s'explique donc bien plus aisément que, celle des corps 
similaires. Mais la! formation, bien constatée, de l’alcoo! dans le sol ne 
peut laisser subsister aucun doute. 

» Ces recherches montrent donc que l’alcool se forme abondamment à 
la surface du globe, dans le solet dans le sein des mers, par la décompo- 
sition de la matière organique et que, obéissant aux lois de la tension des 
vapeurs, il se répand dans l'atmosphère, d’où il est éliminé avec les eaux 
météoriques. » 


CORRESPONDANCE. 


M. le SecRÉrAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Ouvrage de M. 4. Lefèvre, portant pour titre « Des opérations du 
commerce. L'art de payer et de recevoir; le change et la banque »; 

2° Un Ouvrage de M. L. Lartet, intitulé « Exploration géologique de la 
mer Morte, de la Palestine et de l’Idumée »; 

3° Un travail de M. 4. Borius, intitulé « Nouvelles recherches sur le 
climat du Sénégal ». + 


M. Drsrryrous annonce à l’Académie qu’une statue doit être prochai- 
nement élevée à Fermat, dans sa ville natale, à Beaumont (Tarn-et-Ga- 
ronne). 


ASTRONOMIE. — Observations des taches, des facules et des protubérances 
solaires, faites à l'observatoire du Collège romain pendant le dernier tri- 
meslre 1880. Lettre du P. Taconii à M. le Président. 


« J'ai l'honneur d’adresser à l'Académie les résultats des observations 
solaires, faites pendant le dernier trimestre 1880. Le nombre des jours 
d'observation pour les taches et les facules s’élève à 65, distribués à peu 
près également dans chaque mois. 


1880. 
TT —  — 
Octobre. Novembre, Décembre. 
Fréquence relative des taches. .... 010,00 11,90 10,27 
Fréquence des jours sans taches. ..... 0,00 0,15 0,00 
Grandeur relative des taches......... 36,65 44,47 44,95 


Grandeur relative des facules.....,.. 191,10 63,50 64,32 
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» Après l’accroissement rapide dans la fréquence des taches, observé en 
septembre, on voit qu’il s’est produit une diminution progressive pendant 
les derniers mois de l’année. Le maximum des facules, déjà bien marqué 
en septembre, s’est étendu au mois d'octobre. Comme dans les trimestres 
précédents, on peut distinguer les périodes secondaires de maxima et mi- 
nima, qui sont comprises entre trois maxima et trois minima, séparées par 
intervalles correspondant à peu près à une demi-rotation solaire. 

» En raison du mauvais temps, le nombre des jours d'observation a été 
réduit à 4o pour les protubérances solaires. En voici les résultats : 


1880. 
A 
Octobre. Novembre. Décembre. 
Nombre moyen de protubérances par jour.... 8,7 5,9 7,8 
Hauteur moyenne des protubérances....... Te 2 46,6 45,8 
Extension moyenne des protubérances. ..... 1,86 2,24 2,00 


» Les observations spectroscopiques, comparées à celles du trimestre 
précédent, montrent aussi une faible diminution d'activité solaire. Le mi- 
nimum d'extension et de hauteur des protubérances correspond au mois 
d'octobre, comme le minimum de grandeur des taches. Quant à la distri- 
bution des protubérances, des facules et des taches solaires, les obser- 
vations du dernier trimestre 1880 nous ont donné les résultats suivants : 


Nombre Nombre 
des Nombre des 
Latitudes protu- Latitudes des Latitudes groupes 
héliocentriques. bérances. héliocentriques. facules, héliocentriques. de taches. 
90 + 70...:. ï 90 + 70..... I O0 TOP PIC (o) 
70 + 60..... 44 JO Q an 2. 2 70 + 6o EL 
5o+30..... 38 5o +30... 16 5o + 30.... 0 
JO TO en 0 80 HAT Ok se) 99 30 IOn..... 225 
0) 00, 9 TOSESNOSS 1 19 19 + Oo 5 2 
O—10..:..) 7 OO... + à 19 0 = TON... 3 
10— 30... Br LO RO. 89 19 — 30p. FSU 
30—60..... 6o 30—650..... 18 30 — 50....,.h,2 
5o—o..... 49 bo—170.....1 11 bo — 70..... 
JO—90.:... 1 70 — Q0....,: -0 70 — 90. .... 


» Pour les taches et les facules, le maximum de fréquence se présente 
dans les mêmes zones que dans le trimestre précédent, c’est-à-dire entre 
+ 10° + 30°. Pour les protubérances, les deux maxima ne sont pas symé- 
triques : en considérant les nombres relatifs aux zones de 10° en 10°, on 
rencontre un maximum, dans chaque hémisphère, entre 5o° et 60°, et un 
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autre maximum secondaire entre 20°.et 40°. Nous sommes donc: encore 
assez loin du maximum d’activité solaire, car, pendant le maximum. d’ac- 
tivité, le maximum des protubérances doit se transporter dans une zone 
équatoriale. » 


M. Cu. Tréprep adresse, par l'entremise de M. Mouchez, des « Observa- 
tions de la Lune faites à l'Observatoire d’Alger pendant les mois d’octobre, 
novembre et décembre 1880 » : 


« Ces observations sont régulièrement poursuivies dans le but de four- 
nir aux voyageurs, aux hydrographes et aux marins les corrections de 
longitude qu’ils sont obligés de demander aux établissements fixes, à cause 
de l’imperfection des Tables lunaires. Les ascensions droites tabulaires ont 
été calculées au moyen des données de la Connaissance des Temps pour 
l'instant du passage du bord observable au méridien d’Alger. Dans un 
assez grand nombre de cas, le nombre des étoiles auxquelles sont rappor- 
tées les positions de la Lune a pu être notablement augmenté par l'emploi 
des éphémérides des étoiles de culmination lunaire que M. Lœwy publie 
tous les ans au nom du Bureau des Longitudes, et qui sont fondées sur les 
observations des officiers de marine détachés à l’Observatoire de Mont- 
souris (‘). » 


Ascensions droites apparentes de la Lune et comparaison à l’éphéméride. 


Correct. 

Date. Obser- Temps moyen Ascension droite Ascension droite de 
1880. vateur. Bord. d'Alger. observée. calculée. l’'éphém. 
Oct. 13. T I 819 1,8 and 15 a1.80.43,04 — 0,79 
14. T I 9. 7-37,8 22.42.43 ,65 22.42.44 ,64 — 0,99 
"fe T I 9.64.18,4 23.33.28,47 23.33.29,19 — 0,72 
16. T I 10.40.37,6 0-293:01,89 0.23.52,69 — 0,86 
19. T I 11.27.22,0 1.14.40,46 LL 0e 00 — 0,87 
95 T Il 11.29.32,0 1-10.50,82 1.16.61,93 — 1,11 
18. T I 1210 90 FL0:20, 02 2. 6.26,73 —0,81 
18. T II 1214 494 28.87200 2. 8.38,61 — 1,06 
21 Æ IL 14.46. 2,0 4.49.39,29 4.49.40,08 — 0,99 
22. E Il 19-97 08210 5.43.35,17 5.43.36,06 — 0,89 
23. 4 Il 16.24.44 ,3 6.36.30,99 6.36.31,80 — 0,81 
24. R Il 17.12.10,1 7.28. 0,96 7.28. 1,70 — 0,74 
20: R IL 17:08 MO 8.18. 0,60 818,43 — 0,83 


(1) M. Trépied a été assisté dans ce travail par M. Rambaud. 
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x Correct. 
Date. Obser- Temps moyen Ascension droite Ascension droite de 

1880. vateur. Bord. d'Alger. observée, calculée, l'éphém 
Oct” 28! R IT 4 0e ,0 LATE rolUE 18968 gg 
Noy.s 7. T I x To:O 19.40.17,69 19.40.18,87 — 1,18 
10 a I 7001348 22.20 47,01 22.26.48,58 — 1,07 

19% LE I Je 2201 0.56.39,99 0.56.41,20 — 1,21 
14. il T 10. 9.51,9 11479.21,16 1.47:21,26 —1,10 

po: T I 10.57.45,5 2.39.19,18 2,39.20,15 — 0,97 
16. HA I 11.46.55,0 3292338, 09 3.32, 34,53 }: —1,20 
16. a IL 11.49. 8,8 3.34.47,45 3.34.48,35 |  —0o,90 
18. dE IL 13 29.16,3 DO SC CRAN — 0,85 
19. É II 14.18.36,8 6:16 29,73 6.16.30,76 — 0,02 
DÉC. Mug T I 52 21007 DD 022 22. 9.36,26 — 1,04 
8. T I 5.49.59,7 28 4 23,67 23. 1.294,56 — 0,89 
9: T I 6.36. 6,2 200012 8/f2h 23.51.35 ,13 — 0,88 
10 A 1 I TOUS à o 41.13,41 0:41.14,13 — 0,72 
Hi #h I 8 .47:30:2 PTE 1.31. 10113 — 0,76 
12. D ï 8.54.37,7 2629.10,10 2,22. 10,05 — 0,90 
14. R I 10.32.13,9 HNO MON 04 4. 0544374 — 1,19 
19. R IT 14134.25,2 8.30.37,38 8.30.38 ,22 — 0,84 

20. R II 15.17.66,2 9:19. 12,08 9-19.12,82 —0,7 
291 R Il 16.42.45,5 (o)aT ARR y 10.61: 9,07 — 0,96 

230 R Il nr.26160,0 11:38.17,64 11,38.18,37 — 0,73 


M. Trérip adresse également des « Observations des phénomenes des 
satellites de Jupiter, faites à l'Observatoire d'Alger pendant les mois de 
novembre et de décembre 1880 » : 


« Ces observations, trop nombreuses pour être insérées ici, ont été 
faites avec un télescope Foncault de o",33 et un grossissement de 180 fois. 
L'instant de chaque phénomène a été observé à l’aide d'un chronomètre 
sidéral et transformé en temps moyen. A la suite du temps moyen de 
l'observation, une colonne spéciale contient l'heure moyenne calculée de 
l’'éphéméride; cette éphéméride est la Connaissance des Temps pour, les 
éclipses, le Nautical Almanac pour les occultations et les passages sur le 
disque. Suivant l’usage adopté par tous les observaioires, on n’a päs 
conclu la correction de l’éphéméride pour les occultations et les passages, 
La longitude de l'Observatoire d’Alger a été supposée de 2",50 Est et 
celle de Greenwich de 9", 21 Ouest par rapport au méridien de Paris. » 


C. R., 188r, 1° Semestre. (T. XCII, N° 40.) 67 
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M. Movcuez, en présentant à l’Académie les observations astronomiques 
précédentes, les premières qui aient été faites à l'Observatoire d'Alger, s’ex- 
prime comme il suit : 


« Je crois devoir signaler à l’Académie l'importance de la transformation 
que subit actuellement l'Observatoire d’Alger, où l’on n’avait fait jusqu'ici 
qu’un peu de Météorologie. Son nouveau directeur, M. Trépied, membre 
adjoint du Bureau des Longitudes, qui vient de travailler très activement 
pendant cinq années consécutives à l'Observatoire de Montsouris, doit 
s'occuper principalement, à Alger, de l'observation de la Lune. 

» Aucun observatoire d'Europe, sous le rapport de la beauté du climat, 
ne sera plus favorisé que celui d'Alger, et les séries régulières et ininter- 
rompues qu'on pourra y faire des passages méridiens de la Lune auront 
une haute valeur pour le perfectionnement des tables et de la théorie si 
difficile de notre satellite, car, sous nos climats brumeux de Paris et de 
Greenwich, les observations de la Lune, malgré toute la vigilance qu’on y 
apporte, sont encore trop incomplètes. L'Observatoire d’Alger sera égale- 
ment doté un jour d'instruments d’Astronomie physique. La ville viendra 
sans doute en aide à l’État pour donner à cet établissement le personnel 
et le matériel nécessaires; les dépenses qu’on y fera seront d’ailleurs beau- 
coup plus profitables pour la Science que celles qu'on s'impose pour nos 
observatoires d'Europe, où l’on passe souvent des mois entiers de la mau- 
vaise saison sans faire une seule bonne observation. 

» On ne saurait donc trop se féliciter de la réorganisation de cet utile 
Observatoire, qui aurait dû être depuis longtemps un des mieux dotés de 
France. Il complètera, avec le magnifique établissement que fonde si géné- 
reusement à Nice M. Bischoffsheim, l’ensemble de nos observatoires nou- 
vellement créés, qui nous placeront, au point de vue de l’étude de l’Astro- 
nomie, au rang des nations les plus favorisées, » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l'intégration algébrique d’une équation ana- 
loque à l'équation d'Euler. Note de M. E. Picar», présentée par M. Her- 
mite. 


« Dans une Communication récente ( Comptes rendus, 21 février 1881), 
j'ai cherché dans quel cas, R(x) désignant un polynôme du cinquième 
degré, on pourrait trouver un polynôme du premier degré f(x) tel que 
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l'équation 
(1) f(x) dx; Se AC) dx Ve 


ait ses intégrales algébriques; nous avons supposé, ce qui ne restreint en 
rien la généralité du problème, que 


R(c)=æ(1—x)(r—Æx)(1— x) — px). 


» Les périodes simultanées d’un système d'intégrales abéliennes nor- 
males étant (!) 


OPEL, GPU 
MRC, HEC 


désignons par F,, F, et F, les expressions des trois modules #?, À? et p* par 
des fonctions uniformes de G, H et G’, de telle sorte que 


(2) A—F(G,H,G), X=F,(G,H,G), p°—F,(G,H,G), 
ces fonctions n'étant d’ailleurs définies que si, g, h et g’ désignant les coef- 
ficients de Ÿ—1 dans G, Het G’, la forme quadratique (g, k, g') est définie 
et positive. 

» Avec ces notations, la solution du problème proposé est la suivante : 


on doit donner à #?, \* et u? des valeurs déterminées par les formules(2), 
G, H et G’ étant liées par la relation 


(3) (am'— mn')+(pm'—p'm)G'+(qm'—q'm+np —n'p)H 
terne AT 7 GG 0, 


m, n, p etq étant des entiers premiers entre eux ainsi que’, n', p'et q', et 
l'expression pn'— p'n + qm'— q'm étant différente de zéro. 

» Nous allons immédiatement transformer ce premier résultat. Rappe- 
lons d’abord que les fonctions F,, F, et F;, ne changent pas quand on 
remplace G, H, G’ respectivement par 
db) + (db) @ + 2(db)5 A + (db): G/ + (db) (H°— GG!) 
ablu+(ab}hG +2{ab),;H +(ab}sG + {ab),(H— GG) 

(a) ad)n+ (ad) @ + [(ad)os + (ad)h]H + (ad) G'+ (ad),;(H°— GG) 
Cabot (ab)1 G + 2 (ab jo + (a6 )03G/ + (ab 5H? — GG) 

(ac )oi + (ac) G + 2 (ac) H + (ac) @ + (ac)3(H?— GG) 

ab) + (ab )51G + 2(a0 3H + (ab) G + (ab 3 (H° — GG)” 


, 


(*) Dans la Note rappelée, j'avais pris le système de périodes normales 
O ‘prit 9 
Dore À GREY 13 ;$ è 


les notations que j’emploie maintenant sont préférables pour la symétrie des calculs. 
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où l’on a posé, d’une manière générale, 
(ad);; =a;d;— a;d;. 
» Les a, b, « et d'sont des entiers vérifiant les relations 
ad) +bic, =chrdauemke.dt.ctc,bt;=da=e, 


(4) ad; +b;c,—-c,b,—d,a;=a;,d;+b,c,; —c;b,; —d,a;=\1, 
(a,d,+b,c,—c,b,—d,a,=a,d,+b;c;—0c,b, —d,a, =o, 


système qui à fait l’objet des recherches de M. Hermite au début de ses 
études sur la transformation des fonctions abéliennes (Comptes rendus, 
1855). 

» Ceci posé, je montre que, posant a, =, 4;=n', 4; =p', 4; =, on 
peut lrouver un système d'entiers (b, c, d) et un entier D, vérifiant les équa- 
tions (4) et, de plus, les suivantes : 


Dd,—b,=m, Dd,—b,=n, Dd—b,;=p, Dd,—b,=3, 


et l’on trouve 
D=pr — p'n+-qm — q'm. 
P Je q l 


» On voit qu'alors la rélation (3) peut s’écrire 


# à 
(ab oi + (ab )5 G + [(abos + (ab ]H + (ab) G + (ab},,(H?— GG) D 


(ado + (ad )}5,G [ad )53 + (ad)13 ]H + (ad), G + (ad):3(H°— GG) 1 


» Si donc, dans les équations (2), nous remplaçons G, H et G’ respecti- 
vement par les expressions (x), nous aurons, en désignant par w el y ce que 
deviennent G et G’, 


I 


(5) LE (u, 5»), MF (u, pe), per (pe). 


» On voit que #?, à* et a? dépendent de deux quantités arbitraires w 
et y et d’un entier quelconque D : on doit nécessairement supposer que 
dans w et » le coefficient de x est positif. 

» Telle est, sous sa forme la plus simple, la solution complète du pro- 
blème proposé; #?, 7 et a? ayant des expressions de cette forme, on pourra 
trouver un polynôme du premier degré f(x) tel que l’équation (1) ait ses 
intégrales algébriques. Il est même facile de voir que l’on pourra en trou- 
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ver deux. Soient, en effet, P(x) et Q(x) les intégrales normales ayant le 
système de périodes 


4, etp* ayant par conséquent les valeurs (5), chacune des intégrales 
P(x) et Q(x) n’a que deux périodes et, par suite, les équations 


(6) PF EE P(x)=o et OQfx)+Q(x,)—=0 


ont leurs intégrales algébriques. 

» On voit donc que, si une intégrale abélienne de première espèce rela- 
tive à un polynôme R(x) a seulement deux périodes, il y aura nécessaire- 
ment une seconde intégrale jouissant de la même propriété. 

» Je vais maintenant établir que l’intégrale algébrique de l’une ou 
l'autre des équations (6) est donnée par une équation algébrique de degré 
2D entre x,+x, et x,x, (on peut toujours supposer D positif). J’envisage 
à cet effet le système 


on reconuait que les expressions +,+ x, et xæ,æ, sont des fonctions dou- 
blement périodiques de z aux périodes 1 et Du, et l'étude de leur expres- 
sion, fournie par l’inversion des deux équations précédentes, conduit sans 
peine au résultat énoncé. Mais, à un degré donné d’une relation algébrique 
devant fournir une intégrale de l'équation (1) correspondra nécessaire- 
ment une relation algébrique entre #, À et 4, puisque toutes les opéra- 
tions servant à trouver les divers coefficients sont évidemment algébriques. 
Nous arrivons donc à la proposition suivante : Pour une valeur fixe 
donnée à l’entier D, il existe entre les fonctions #*, }? et ?, définies par 
les équations (5), une relation algébrique. 

» Je reviendrai, dans une autre occasion, sur ces sortes d'équations 
modulaires et sur les fonctions k?, X? et x? qui peuvent s'exprimer par des 
fonctions rationnelles de fonctions d’une seule variable à arguments x 
etp. » 


( 510 ) 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — La formule d’interpolation de M. Hermite expri- 
mée algébriquement. Note de M. E. Scuern. (Extrait d’une Lettre 
adressée à M. Hermite.) 


« Vous avez donné, dans votre Lettre adressée à Borchardt, datée du 
5 juillet 1877 (Borcaarpr, Journal, Bd. 8%, p. 7o), l’expression d’une 
fonction algébrique, dont la valeur et celles de plusieurs de ses déri- 
vées sont assignées. Cette expression contient une intégrale qui est aussi, 
en forme généralisée, appliquée par M. Mittag-Leffler dans son Mémoire 
imprimé dans les Acta Societatis Scientiarum fennicæ, t. XI, p. 280. Pour 
obtenir une forme purement algébrique, j'applique des fonctions que 
l'on peut appeler fonctions de contact d’une fonction donnée. Soit F(x) une 
fonction développable suivant les puissances descendantes et ascendantes 
de x — a (ou de la valeur réciproque de x) pour des valeurs du module de 
(x — a) (ou du module de la valeur réciproque de x) qui ne possèdent 
aucune limite inférieure assignable différente de zéro. 


ES u=+n 
(1) F(x)= Ÿ Aa} ‘où F(x)— > B, (:) 
A k=—Mm 


J'applique la désignation 


e) PrGe- ane Sata, pfroie]= Ÿ of), 


m=—M == m 


où » signifie la valeur la plus grande que l’exposant x daus la série corres- 
pondante (1) peut recevoir sans surpasser la valeur de 7. Par exemple, si 
les exposants x sont des nombres entiers et si l’on a choisi » entier non 
inférieur à — M {ou à —m), on aura y = n. Mais si # est moindre que 
— M (ou que — m), la seconde partie de la première (ou de la seconde) 
équation (2) devient identiquement zéro. 

» J’appelle cette fonction dans le n° (2) {a fonction de contact pour la 
fonction F(x) et plus précisément cette fonction de contact qui appartient 
à l'argument x — & (ou à l'argument de la valeur réciproque de æ), aux 
environs de la valeur æ — a (ou de la valeur æ = ), et à l'ordre n. La 
fonction de contact Ÿ conserve son sens pour chaque valeur de x, excepté, 
en quelque cas, pour x = a (ou æ = « ) et pour æ = æ (oux=o), pen- 
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dant que chacun des développements (1) peut n’être valable que sous des 
conditions bien plus restreintes. 

» Le problème que je me propose de résoudre ici est le suivant : Trou- 
ver une fonction F(x) uniforme, qui soit développable en série de puissances de 
X — A; pour 6 —1,2,3,...,t, avec des exposants enliers croissants, el qui 
contienne dans chacune de ces séries les premiers termes donnés, savoir les termes 


B=+ 
(3) D DST DOUT, C, 4,0. san É, 


= MG 


où les À,,, soient des valeurs données arbitrairement ,où les a,, &:, ..., a, soient 
des valeurs données différentes entre elles et où les m,, n soient des nombres en- 
tiers donnés positifs ou négatifs ou zéro, soumis seulement à la condition que le 
nombre 1 + n,+ m, des termes dans chacune des expressions (3) ne soit pas 
moindre que l’unité. 

» Pour la solution de ce problème, j’emploie les fonctions 


=+ © 


hp 
(4) F,(x) — Ÿ MCE N NICETACIE ET 


B=—m 


dans lesquelles les valeurs des constantes À,, pour a > n, soient arbitraires, 
mais permettent la convergence de la série (4) pour des valeurs assez petites 
du module de (x — a,). Ensuite je mets 


e=t 
(5) d,(æ) = TL (x — a) pale) 

e=1 
où les fonctions uniformes arbitraires @,, (x) ne s’annulent pour aucune 
des valeurs a,, 4, ..., a, et soient développables suivant des puissances 
de chaque (x — a,) avec des exposants non négatifs, pour des valeurs assez 
petites du module de (x — a,). La forme générale de la fonction F(x) à 
trouver est la suivante : 


C2 


(6). re=)et)pfrle-el-:]+ (x), 


où les fonctions uniformes arbitraires W,(æ) sont développables suivant 
les puissances de chaque (x — a,) avec des exposants non négatifs pour 
des valeurs assez petites du module de (x — a,). 


( Sas y 

» Si l’on met toutes les fonctions 6,,.(x) = 1, Y(x) = 0, la fonction 
F(x) de la solution (6) du problème deviendra la fonction algébrique la 
plus simple possible, c’est-à-dire la fonction rationnelle algébrique, dont 
le dénominateur possède le moindre degré, et, parmi les fonctions d’un tel 
dénominateur, elle sera celle dont le numérateur possédera le moindre 
degré. 

» La solution du n° (6), pour ce cas, peut être regardée comme une 
application de la partition d’une fonction rationnelle en fractions partielles. 
En effet, si R(æx) est une fonction uniforme qui ne devient infinie que pour 
les pôles différents entre eux © , &4,, @,,..., a, et en nombre fini, la fonc- 
tion R(æx)sera 


SET 


slol+ + 2 PIRC æ)|æ — al —1]. 


? . , 0 % . 72 
» L algorithme que l'on applique pour trouver celte fonction algé- 


R(æ)= BIR( x) 


brique entière du plus haut degré, laquelle divise deux fonctions entières 
algébriques données Q,(x) et Q, (x), peut être représenté sous la forme 


I 


Q(r)= Ga) Pole Q(x) (pour m2 3,3, 4, 


Un tel algorithme sert à la solution de l’équation 
A(x)P(x)+B(x)Q(x) + A(x)B(x)S(x) = C(x), 


où les A(x), B(x), C(x) désignent des fonctions entières algébriques don- 
nées et où les P(x), Q{x), S(x) désignent les fonctions entières algébri- 
ques du moindre degré possible à chercher. Si les valeurs de æ, qui annulent 
les deux fonctions A(x) et B(x)sont données, la solution de la derniére 
équation peut être représentée sons la forme suivante : désignant par D(x) 
la fonction entière du plus hant degré, qui divise la fonction A(x) et la 
fonction B(x), désignant de plus par 4,,4,,...,a, les valeurs différentes 
entre elles qui annulent le quotient de la fonction A(x) divisée par D(x), 
désignant enfin par b,, b,,..., bg les valeurs différentes entre elles qui 
annulent le quotient de la fonction B(x) divisée par D(x), on aura 


=p(S - }, 
ire æ—a|—1), PS p(Ex =) 
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où, pour les fonctions A, B, C, D, P, Q,S, la variable x est omise pour 
abréger. 

» Mes recherches sur la théorie ouverte par M. Weierstrass dans son 
Mémoire (dont la traduction faite par M. Picard se trouve dans les Annales 
de l’Ecole Normale supérieure, II° série, t. VIIT, p. 111) Sur les fonctions 
analytiques uniformes, et poursuivie par M. Mittag-Leffler dans la Lettre 
qu'il vous a adressée (iniprimée dans le Bulletin des Sciences mathéma- 
tiques et astronomiques, 1879, Il° série, t. IIL), m'ont donné bien des fois 
l’occasion d’appliquer les fonctions de contact. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur une raison générale, propre à justifier syn- 
thétiquement l'emploi des divers développements de fonctions arbitraires 
usilés en Physique mathématique. Note de M. 3. BoussinesQ, présentée 
par M. de Saint-Venant. 


« On sait dans quel but important les géomètres qui s'occupent de Phy- 
sique mathématique se proposent de partager une fonction arbitraire, f, 
d’une ou de plusieurs coordonnées x, y, z, donnée entre certaines limites, 
en une infinité de termes dont la forme est déterminée par la nature de la 
question, termes qui varient d'autant plus vite avec x, y, z qu’on les prend 
plus éloignés dans la série, et dont les coefficients, seuls disponibles, se 
calculent par le procédé classique de Fourier. Si l’on suppose, par exemple, 
que le temps # soit la variable principale du problème, le but de ces géo- 
mètres est de dédoubler ou décomposer un état initial arbitraire, exprimé 
par f (x, y, z), en une suite d'états initiaux dits simples, pour lesquels l'in- 
tégration des équations du problème est immédiate; en sorte que (les effets 
d’un nombre quelconque d’états initiaux pouvant d’ailleurs se superposer) 
l'intégration générale se trouvera effectuée si cette sorte complexe de dé- 
doublement de l’état initial est possible. Pour démontrer analytiquement 
qu'il l’est en effet, une sommation directe des séries qui l’expriment semble 
nécessaire. Malheureusement, cette sommation n’a pu encore aboutir, 
excepté dans dés cas très particuliers. Il y a donc lieu de chercher, en 
attendant, quelque aperçu synthétique, ou, pour ainsi dire, quelque raison 
de bon sens, propre à justifier ces modes indispensables de développement 
et à expliquer la convergence qu’on leur à effectivement reconnue quand 
on en a tenté le calcul numérique. 

» La raison désirée se trouve dans le double fait qui constitue le carac- 
tère commun de toutes les questions de Physique mathématique étudiées 

C. BR. 1881, 1 Semestre. (T. XCIL, N° 10.) 68 
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jusqu’à présent, et sans lequel.on ne pourrait pas les traiter par des équa- 
tions aux dérivées partielles ; à savoir, d’une part, dans le nombre immense 
des points matériels composant toute particule perceptible de matière, et, 
d'autre part, dans la graduelle variation de l’état physique moyen local 
quand on passe d’une particule à une autre, variation supposée toujours 
assez peu brusque pour que, même dans les cas où elle est le plus rapide, 
des milliards de points matériels présentent sensiblement le même état. 
C’est cette variation très graduelle qui permet de ne tenir aucun compte 
individuel des molécules en présence, mais d'exprimer simplement, pour 
chaque petite région, au moyen de dérivées partielles en x, y, z, les diffé- 
rences d'état existant dans le corps suivant les divers sens, et les actions 
mutuelles, fonctions de ces différences, exercées entre éléments contigus 
du volume, ainsi que les changements qui en résultent d’un instant à 
l’autre pour l’état moyen local de chacun de ces éléments. Aussi, quand on 
introduit de la sorte des équations aux dérivées partielles, à la place des 
équations différentielles simultanées, en nombre immense, qu’on aurait si 
on voulait exprimer les états propres de tous les points du corps, re- 
npnce-t-on, par le fait même, à comprendre dans cette analyse simplifiée 
les phénomènes où il se produit des différences sensibles d'état entre molé- 
cules voisines, comme doivent être, par exemple, les vibrations calorifiques 
des corps, ou comme seraient des mouvements vibratoires d’une longueur 
d'onde comparable aux distances intermoléculaires. Eh bien, c’est juste- 
ment la restriction que l’on s’impose ainsi, en se bornant à des états phy- 
siques graduellement variables, qui amene la convergence des développe- 
ments des intégrales générales en séries de solutions simples rangées dans 
l’ordre croissant de leur rapidité relative de variation. 

» Représentons-nous, en effet, les équations différentielles simultanées 
qui régissent tous les petits mouvements possibles, même à courte période, 
du système, ou tous ses changements assez peu étendus d’état physique. 
Ces équations étant, comme on sait, linéaires et à coefficients constants dans 
les problèmes où les fonctions étudiées varient modérément, leurs inté- 
grales se formeraient en superposant des solutions simples, en nombre 
égal à celui des équations différentielles (supposées ramenées au premier 
ordre), et dont chacune ne dépend de Ja variable £ que par un facteur, 
commun pour tout le système, de la même forme (exponentielle ou trigono- 
métrique) que celui que contiennent les solutions simples des équations 
corrélatives aux dérivées partielles. D'ailleurs, la grandeur du coefficient, #, 
dont £ se trouve affecté dans ces intégrales simples, est en rapport avec la 
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rapidité des changements, éprouvés, tant d’un instant à l’autre que d’un 
point à l’autre, par les états physiques qu’elles représentent. 

» Cela posé, si l’état initial donné est quelconque, s’il contient, pour les 
diverses régions du corps, des différences aussi sensibles entre molécules 
contigués qu'entre molécules éloignées, il est clair que les solutions simples 
correspondant aux valeurs les plus élevées de k, et les seules propres à 
exprimer des changements aussi brusques, figureront dans l'intégrale avec 
des coefficients non moins grands que ceux des autres solutions simples. Par 
conséquent, on aura beau ranger les termes suivant l’ordre des grandeurs 
croissantes de #, on ne remarquera aucune convergence dans les sommes ou, 
plutôt (vu le nombre prodigieux de leurs termes), dans les séries ainsi ob- 
tenues. Mais il n’en sera naturellement plus de même si, au contraire, l’état 
initial donné varie assez peu, d’un endroit à l’autre, pour être à peu près pareil 
chez des milliards de points matériels voisins, même là où ses changements 
sembleraient fort rapides au physicien. Alors, les termes où £ est très grand, 
_et qui expriment des états bien différents pour deux molécules contiguës, 
n’auront visiblement à intervenir que dans une proportion tout à fait insigni- 
fiante; en sorte que, d’une part, ces termes, dont le calcul serait d’ailleurs 
illusoire par les équations aux dérivées partielles substituées, à la limite, 
aux équations différentielles vraies du problème, s’évanouiront d’eux- 
mêmes, et que, d’un autre côté, les sommes exprimant les fonctions à 
évaluer convergeront, à partir de certaines valeurs de , lesquelles, étant 
finies, seront très calculables, ainsi que les solutions simples où elles 
entrent, par les équations aux dérivées partielles. 

» Donc, la même circonstance, qui permet de remplacer les équations 
différentielles simultanées du problème, dont le nombre est immense 
(et supposé même infini à la limite), par une où par quelques équations 
aux dérivées partielles, et qui permet d’exprimer l’état initial au moyen de 
fonctions de x, y, z ne présentant, dans toute l’étendue du corps, qu’un 
nombre restreint (et non des milliards) d’oscillations, permet aussi de 
compter sur la convergence et la parfaite légitimité des développements 
que donne la décomposition de cet état initial en états initiaux simples, 
rangés suivant l’ordre croissant de la rapidité de leurs variations. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un intégrateur. 
Note de M. Br. ABDanNk-ABAKANOWICZ. 


« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie la description de l’intégrateur 
dont la théorie a été exposée par moi dans une Note antérieure. Sur une 
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planchette à deux arêtes af et «ë rectangulaires, qui peut se mouvoir le 
long d’une règle HH', fixée sur le plan de la construction, est assujetti tout 
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l'instrument, «8 est la direction des ordonnées, «ÿ celle des abscisses. Une 
roue cannelée R’ est montée sur un axe fixé dans le coussinet E. Si l’on fait 


(517) 
glisser la planchette le long de la regle HH/, la roue R’tourne par friction 
et fait tourner la roue R, dont l'axe DD est fixé dans les coussinets N, N. 
Un tube CC, à surface strictement cylindrique, enveloppe l’axe DD, et 
possède un mouvement libre dans la direction de cet axe. Pour faciliter ce 
mouvement, dans plusieurs endroits de l’axe DD sont assujettis des galets 
pp (coupe selon a, b), qui entrent dans une rainure à l’intérieur du tube. 

» Cet agencement fait que, lorsque nous imprimons à la planchette le 
mouvement de translation le long de la règle HH/, toutes les pièces décrites 
se meuvent : la roue R’ entraîne en tournant la roue R et son axe DD, 
lequel fait tourner à son tour le tube CG, qui tout en tournant peut glisser 
librement sur les galets, dans la direction de son axe. 

» Le tube CC est placéentre deux regles FF’ et GG’, dont l’une FF’exerce 
une pression d’en haut et l’autre GG’ d’en bas. Ces règles sont placées 
dans des fourreaux MM (coupe selon c, d), dont l’axe vertical de rotation 
passe par À. L’axe du fourreau de la règle supérieure est dans le supportT, 
et celui de la règle inférieure dans la planchette. Les règles mêmes, 
exerçant une pression sur le tube, marchentsur des galets (coupe selon c, d); 
cet agencement permet le mouvement dans la direction de la longueur des 
règles. 

» Ce sont là les parties essentielles de l’intégrateur. Un parallélo- 
gramme /[l, d’une construction simple, qui n’est qu’indiqué sur la figure, 
fait que, lorsqu'on tourne une des règles d’un angle o, l’autre décrit un 
angle — ©. 

» Si l’on imprime à l'instrument décrit un mouvement de translation de 
gauche à droite, le tube CG va tourner autour de son axe, tout en restant 
serré entre les règles FF’ et GG’, qui avanceront dans la direction de leur 
longueur. Simultanément le tube CCavancera dans la direction de son axe, 
avec une vitesse proportionnelle à tango. 

» Sur la règle inférieure GG’ et son fourreau se trouve un anneau 
libre K, portant au-dessous une pointe Q, que l’on mène sur le contour de 
la courbe différentielle ( f, f), tout en pressant cette pointe, pendant le mou- 
vement de translation de la planchette, contre l’arête 4B. Chaque point de 
l’axe du cylindre CC décrit alors évidemment la courbe intégrale correspon- 
dante. Pour pouvoir tracer cette courbe, sur le tube CC est fixé ün anneau 
S, qui fait avancer par l’intermédiaire des galets un traineau P, portant 
une pointe O qui trace la courbe intégrale. 

» En pratique, étant donnée une courbe quelconque ( f, f), on fixe la 
règle HH’ sur la surface du dessin, parallèlement à l'axe des X, et de 
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manière que AL coïncide avec l’axe des abscisses; puis on imprime de la 
main gauche un mouvement de translation positive à la planchette de lin- 
tégrateur, et de la main droite on suit avec la pointe Q le contour de la 
courbe différentielle donnée. La pointe O décrit la courbe intégrale. 

» Les conditions auxquelles doit répondre l’intégrateur, pour bien 
fonctionner, sont, outre la forme géométrique stricte du cylindre et des 
règles, les suivantes : 

1. La règle FF doit avoir une telle liberté de mouvement dans la direc- 
tion de sa longueur, que la résistance de friction du cylindre et de la règle 
soit toujours plus grande que la résistance opposée par cette règle à son 
mouvement longitudinal. Cette condition peut toujours être remplie, 
parce que la règle marche sur des galets, et l’on peut toujours faire la ré- 
sistance roulante de galets plus petite que la résistance de la friction glis- 
sante entre le cylindre et la règle. Une pression convenable amène une 
pareille prépondérance. 

» 2. Le cylindre CC doit avoir une liberté de mouvement dans la direc- 
tion de son axe telle, que la résistance de friction dans les points de contact 
A et B soit plus grande que la résistance opposée par le cylindre à son 
mouvement longitudinal, Or, comme le cylindre se meut sur des galets, on 
trouve les mêmes conditions qu’au n° 1. 

» Les applications de l’intégrateur sont très nombreuses. Je n’indique- 
rai que les plus importantes. 

» a. Étant donnée une équation différentielle explicite ae = 1H) re: 

" 


présentée par une courbe, on fait l'intégration de cette équation en traçant 
n — 1 courbes intégrales consécutives. 
» b. Pour résoudre une équation numérique de la forme 
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on Ja différentie m — 1 fois et on trouve comme résultat l'équation d’une 
droite, puis on construit pour cette droite m — 1 courbesintégrales, appli- 
quant les constantes qui ont disparu pendant la différentiation. On arrive 
enfin à une courbe qui représente l'équation numérique donnée. 

» €. L’intégrateur peut servir comme un planimètre, et la courbe inté- 
grale donne la possibilité de diviser une figure quelconque, au moyen de 
droites, en plusieurs parties dans une proportion m:n.:p, etc. 

» d. L'intégrateur sert à la construction de moments statiques, d'inertie 
et de l’ordre supérieur d’une figure quelconque. Il trace les courbes des 
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efforts tranchants et les courbes funiculaires pour une poutre chargée, 
ainsi que la courbe élastique. La courbe de pression d'une voûte est la 
seconde courbe intégrale de la courbe représentant la charge de cette 
voûte. 

» e. Le principe de l’intégrateur peut être appliqué aux instruments de 
Physique, tels que : dynamographes, indicateurs, météorographes, etc., en 
général, là où il faut faire l’addition consécutive des éléments y dæ. » 


OPTIQUE. — Sur la double réfraction circulaire et la production normale des 
trois systèmes de franges des rayons circulaires. Note de M. Crouremors. 


: © Dans une Communication précédente (‘), j'ai montré comment il est 
possible d'obtenir simultanément trois systèmes normaux de franges des 
rayons elliptiques. On reconnaît leur constitution normale, en disposant 
un spectroscope à vision directe avec sa fente horizontale dans la région 
commune aux faisceaux interférents. On aperçoit comme trois gerbes de 
franges courbes, plus rapprochées dans le violet que dans le rouge, qui 
se croisent et s’enchevétrent en arcs d’ogive. 

» Il y avait intérêt à obtenir le même résultat pour les trois systèmes 
de franges des rayons circulaires, ce qui n’a pas encore été réalisé. En effet, 
l'expérience invoquée par Arago apporte à l’œil une illusion qui a égaré 
sans doute les observateurs, Dans la disposition usitée, chaque image de 
l’analyseur biréfringent donne bien en apparence trois systèmes de bandes, 
dont on explique la génération comme il suit. Chacun des rayons recti- 
lignes, issus des deux points lumineux, valant deux rayons circulaires 
égaux et contraires, on aura, au centre du champ, deux systèmes de pre- 
mière espèce superposés et provenant de rayons de même rotation, égale- 
ment modifiés par le quartz. À droite et à gauche, deux rayons dissem- 
blables acquièrent des retards égaux, géométrique pour l’un, physique 
pour l’autre, et forment la frange centrale d’un système latéral. 

» Mais une telle explication ne peut tenir devant l’analÿyse spectrosco- 
pique. Si l’on applique à l'expérience actuelle la méthode précédente, on 
obtient un spectre traversé longitudinalement par un groupe unique 
de franges courbes et strié transversalement, dans toute son étendue, de 
larges bandes noires horizontales, identiques aux bandes de MM. Fizeau 
et Foucault. 


(1) Comptes rendus, séance du 7 février 188r. 
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» Ici, les franges centrales sont dues à la simple interférence des cou- 
leurs, dispersées par le quartz et polarisées dans des plans parallèles; les 
franges latérales, dites de deuxième espèce, doivent être attribuées à l’ab- 
sence de ces mêmes couleurs, éteintes par l’analyseur(*). La considération 
des rayons circulaires à leur sortie du quartz n’offre aucune réalité phy- 
sique. 

» Pour obtenir la production sincère des trois systèmes de franges des 
rayons circulaires, il suffit d'adopter la disposition suivante, imitée de 
celle que j'ai fait connaitre pour les rayons elliptiques. 

» On éclaire les demi-lentilles par un trait lumineux polarisé ; les deux 
faisceaux traversent un prisme bicirculaire de Fresnel et s'y dédoublent 
séparément en deux images très rapprochées, G, et D,, G, et D,. Ces quatre 
rayons entrent en conflit et, plus loin, sont recueillis sur un prisme de 
Nicol et une loupe. On aperçoit nettement trois systèmes de franges, les 
deux latéraux de première espèce, c’est-à-dire provenant de l’interférence, 
d'une part, de G, avec G,, et, de l’aufre, de D, avec D,. Le système 
central, de deuxième espèce, se déduit de l’interférence de G, avec D, ou 
de D, avec G,, suivant la distance où l’on observe. 

» Enlève-t-on le polariscope, les bandes centrales s’éteignent; elles 
s’éteignent aussi quand on enlève le polariseur, tandis que les bandes laté- 
rales survivent. 

» Tourne:t-on le polariscope, les franges extrêmes ne subissent aucune 
modification et persistent aux mêmes lieux ; les bandes intermédiaires mar- 
chent, sans s’affaiblir, de la moitié de l'intervalle qui les sépare. 

» Enfin, applique-t-on le procédé spectroscopique de MM. Fizeau et 
Foucault, on retrouve les trois gerbes de franges, bien plus enchevêtrées, 
mais toujours reconnaissables, que j'ai signalées plus haut pour les rayons 
elliptiques, et qui sont les caractéristiques des interférences normales. » 


(*) M. Billet a mis le premier sur la voie de la production anormale de ces prétendues 
franges; il a signalé (Optique physique, t. IL, p. 242) l'énorme contraste qui existe entre 
leur déplacement indiqué par la théorie et celui que donne l’expérience. 

Il m’a paru utile de rendre compte de ce désaccord, sur lequel on s’est récemment appuyé 
pour nier les théories les mieux établies de l’Optique physique. 
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SPECTROSCOPIE. — Sur l'élargissement des raies de l'hydrogène. 
Note de M. Cu. Fever. 


L’élargissement nébuleux des raies spectrales de l'hydrogène, qui se 
manifeste lorsqu'on augmente la pression de ce gaz dans un tube de Geiss- 
ler, est encore attribué aujourd’hui à l’augmentation de pression, quoique 
le D' Schüster, Secchi et d’autres savants aient mis en doute l'exactitude 
de cette conclusion, en faisant remarquer qu’on ne peut altérer la pression 
d’un gaz sans changer en même temps la résistance du milieu, et par suite 
la température de l’étincelle qui le traverse. 

C’est pourquoi nous nous sommes proposé de rechercher séparément 
l'influence des divers agents, température, pression, direction du cou- 
rant,etc., qui ont été signalés comme pouvant contribuer à produire ce phé- 
nomène. Un réseau Rutherfurd et un tube de Geissler, terminé par deux 
boules et disposé de manière à pouvoir être observé par son extrémité, ont 
été employés à cet effet. 

En commençant par faire varier la pression dans le tube, on remarque 
d'abord qu’à 0®,160 toutes les raies de l'hydrogène sont larges et nébu- 
leuses, qu’à 0,080 la raie F est seule estompée et qu’enfin à 0",020 les 
raies de l'hydrogène sont nettes et bien définies. 

» En interposant alors dans le circuit un condensateur à grande surface, 
on constate que les raies C et F s’élargissent immédiatement, en formant un 
spectre presque continu, ce qui indique que la pression est étrangère à l’élar- 
gissement des raies. 

» On pent s'assurer aussi que les raies conservent leur apparence nébu- 
Jeuse quelle que soit l'intensité lumineuse du spectre et ne varient pas 
quelle que soit la position de l’axe du tube par rapport à l’axe optique du 
spectroscope ; ce qui montre encore que ni l'intensité lumineuse, ni la di- 
rection du courant par rapport à l’axe optique, ni l'épaisseur de la couche 
d'hydrogène observée (qui a varié dans le rapport de 1 à 40 suivant la di- 
rection du tube), n’exercent d'influence appréciable (dans ls limites de 
di sur la production du phénomène. 

» De plus, en observant le tube à hydrogène par son extrémité, on peut 
_. le spectre de la partie capillaire du tube superposésur celui de la boule, 
et remarquer que les raies C et F (surtout C), larges et nébuleuses dans la 
bande spectrale correspondant à la partie capillaire, sont fines et bien défi- 
nies dans le spectre de la boule. 
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» Or un tube capillaire terminé par deux boules est, en réalité, un con- 
ducteur à sections inégales, dont la température est plus élevée dans la partie 
capillaire que dans la partie large. Et puisque les raies sont larges et estom- 
pées dans la partie capillaire où la température est la plus haute, tandis 
qu'elles sont fines et bien définies dans la boule où la température est la 
plus basse, on peut dire que « l’élargissement des raies de l'hydrogène est 
» corrélatif à cette élévation de température ». 

» On peut, en outre, affirmer que « la température d’un corps céleste est 
» plus élevée que celle d’un autre, lorsque les raies de l'hydrogène du pre- 
» mier sont plus larges et plus nébuleuses que celles du second », assertion 
conforme du reste aux idées de Huggins et de Vogel sur la constitution phy- 
sique des étoiles. » 


PHYSIQUE. — Sur quelques phénomènes d'Optique et de vision. 
Note de M. Trève, présentée par M. Desains. 


« 1° Lorsqu'on examine une flamme de lampe ou de bougie à travers 
une fente fine, l'éclat de la flamme et les effets de diffraction produits va- 
rient beaucoup suivant que la fente est verticale ou horizontale. Dans le 
second cas, l'éclat est beaucoup plus considérable que dans le premier. 

» 2° Si à travers une fente fine on observe un trait vertical, un poteau, 
un mât, un tronc d’arbre, tous ces objets sont perçus plus ou moins nette- 
ment suivant que la fente est verticale ou horizontale. Par la fente verticale, 
tout est diffus ; il semble qu’un voile se place entre l'œil et l’objet. Par la 
fente horizontale, ce voile tombe ; tout devient tres net et tres clair. 

» 3° Des effets diamétralement opposés se produisent s’il s’agit d’un trait 
horizontal : pour le distinguer nettement, il faut l’examiner par la fente ver- 
ticale. Mais si, en thèse générale, on examine une maison, un paysage, à 
travers cette fente fine, on reconnait que le maximum d'éclat de l’horizon 
répond toujours à l'horizontalité de cette fente. 

» Les mêmes phénomènes se constatent à l'égard des disques solaire et 
lunaire. On les distingue beaucoup plus nettement par la fente horizontale. 
En recouvrant l'objectif d’une lunette astronomique d’un disque muni 
d’une fente axiale, on reconnaît toujours que le maximum d'éclat de ces 
deux astres répond à l’horizontalité de la fente. 

» Quelle est la part d'action de la lumière dans ces phénomènes ? On ne 
saurait s’en rendre compte qu’en les reproduisant sans faire intervenir la 
vision, et par conséquent en isolant absolument l’action de la lumière. 
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» Je me suis demandé sil serait possible de reproduire photographi- 
quement le phénomène, en le fixant sur une plaque sensible. Un lieutenant 
de vaisseau, très habile photographe, M. Goëz, a bien voulu entreprendre 
cette tâche délicate : j'ai l'honneur de présenter à l’Académie les belles 
épreuves obtenues par cet officier en opérant à la lumière solaire, à la 
lumière électrique et mène à la lumière diffuse. 

» Voici comment il s’y est pris pour obtenir ces résultats. Dans une 
chambre noire photographiqueordinaire, M. Goëz a remplacé l'objectif par 
un tube intérieur, à l’extrémité duquel peuvent s'adapter les disques à 
fentes diversement calibrées que l’on veut essayer. Enlève-t-on l’obtura- 
teur, la lumière, préalablement réfléchie sur un écran blanc, va s’impri- 
mer sur la plaque sensible en passant à travers les fentes, qui seules 
peuvent lui livrer passage. Tantôt c’est une croix, tantôt c’est une étoile, 
sur laquelle se lisent.les intensités comparatives dues à l’inclinaison du 
rayon lumineux. 

» Les épreuves ci-jointes portent visiblement le trait horizontal beau- 
coup plus éclairé, et cela sans l'intervention d’aucun agent de vision. C’est 
la lumière s'imprimant, en effet, elle-même en passant à travers des fentes 
horizontales et verticales, et se propageant avec plus d'intensité dans le pre- 
mier cas. 

» Les bandes verticales des photographies solaires révèlent nettement 
les interférences dues au passage de la lumière à travers la fente verticale. 

» Tous ces phénomènes sont du reste parfaitement perceptibles par 
l'observation directe. Plaçons, en effet, le disque à fentes rectangulaires 
entre un écran blanc et le Soleil lui-même : l’image de la croix apparait 
aussitôt sur l'écran, et l’on constate que le trait horizontal est bien plus 
éclairé. 

» Mèmes effets, si l’on remplace le Soleil par une lampe électrique, ou 
même par une lampe ordinaire à huile, entourée d’un globe soustrayant 
l'expérience aux effets dus à des flammes plus ou moins allongées dans un 
sens ou dans l’autre. | 

» Il s’agit en effet, ici, de lumière diffuse, indépendante de la forme du 
foyer qui la produit(*). » 


(‘) On peut donner aux fentes une largeur de 0",005 à 0",606. Ce sont alors de véri- 
tables rainures, laissant passer la lumière à flots. Les phénomènes n’en sont pas moins très 
perceptibles, 
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CHIMIE, — Sur la solubilité du chlorure d'argent dans l'acide chlorhydrique en 
présence de l’eau, ou des chlorures métalliques peu solubles. Note de 
MM. Fr. Ruyssex et Eue. VAaRENNE, présentée par M. Chatin. 


« Plusieurs observateurs ont déjà signalé la solubilité notable du chlorure 
argentique par l'acide concentré, et, dans ce Recueil même, M. Dittea tout 
récemment publié, sur la solubilité des chloruresdans l’acidechlorhydrique, 
une étude justement remarquée. Au nombre des chlorures qu’il cite dans 
son travail, M. Ditte comprend le chlorure d'argent ; il donne l'explication 
de ce qu’on avait constaté empiriquement, mais sans y insister d'une 
manière particulière. Aussi nous a-t-il paru que, sans empiéter sur ses droits 
légitimes de priorité, nous pouvions faire connaître des recherches plus 
spéciales, entreprises depuis quelque temps déjà, sur la solubilité du 
chlorure d'argent dans des conditions variées de concentration, soit de la 
solution argentique seule, soit de métaux étrangers mis en présence. En ce 
qui concerne l'argent et l'acide fort, nos résultats sont d’ailleurs encomplet 
accord avec ceux de M. Ditte. 

La solubilité du chlorure d’argent est le plus souventtenue comme assez 
faible pour pouvoir impunément être négligée dansles analyses courantes. 

» Nous avons étudié cette solubilité : 1° dans de l’acide chlorhydrique 
très concentré (44 pour 100); 2° dans des dilutions croissantes de cet 
acide, en présence de métaux étrangers pris aussi à divers degrés de dilution. 

» 1° Acide chlorhydrique seul. — T'expérience montre que, pour des 
volumes croissants d’une solution argentique, la solubilité du chlorure 
d’argent demeure sensiblement constante. 

» Il est à remarquer que l’eau qui sert à dissoudre le sel d’argent, bien 
qu'affaiblissant nécessairement le degré de l’acide, ne diminue pas toute- 
fois dans la même proportion la solubilité du chlorure. La quantité d’eau 
ajoutée par suite de la dissolution du sel variant de 45 à 62 pour 100, 
l’insolubilité s’accroîtra dans le rapport de 352 à 824. 

» Quand une même quantité de sel d’argent se trouve dissoute dans des 
quantités d’eau 2, 3, 4, 8 fois plus fortes, la solubilité ne présente, pour 
ainsi dire, pas de différence, et elle a une légère tendance à diminuer à 
mesure que l'argent s’accumule. 

» Au contraire, quand la proportion d’argent augmente parallèlement à 
la série précédente (2, 3, 4, 8), sans que le volume d’eau change, de telle 
sorte que l’eau, initialement dans la proportion de 43 pour 100 du mé- 
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lange, arrive à 78 pour 100, l’insolubilité va croissant. Il est remarquable 
que, pendant que la première série descend de 262 à 213, celle-ci remonte 
de 162 à 203, de telle sorte qu’il y a presque un point commun où elles 
se confondent. 

» 2° Chlorure d'argent en présence des métaux. —1l y a deux cas à considérer. 
Quand la quantité d’argent reste constante, celle des métaux augmentant, 
les sels paraissent agir en retardant la solubilité de la même façon que l’eau 
seule. Ils ne semblent avoir d’action que par l’eau qu’ils contiennent, ex- 
cepté!{ toutefois le mercure au minimum, qui se comporte d’une façon tout 
à fait particulière. En somme, l’action des métaux semble favoriser la dis- 
solution, mais dans une très faible mesure. Les sels de plomb paraissent 
faire exception; mais cette exception est plus apparente que réelle, car il 
faut moins d’acide pour dissoudre les deux chlorures réunis que sils 
étaient séparés. 

» Au contraire, quand, dans une solution où la quantité d’un métal 
reste constante, on fait croître la proportion de solution argentique, les 
métaux paraissent influer dans un sens défavorable à la dissolution. 

» Nous espérons pouvoir compléter dans un prochain Mémoire les ré- 
sultats présents, surtout en ce qui concerne l’action réciproque des chlo- 
rures métalliques (!). » 


THERMOCHIMIE. — Sur les chaleurs déjagées dans la combustion de quelques 
substances de la série grasse saturée. Note de M. W. LoueuInne, présentée 
par M. Berthelot. 


« 1. L'étude de l’acide capronique était intéressante à faire, vu que sa 
formule brute est polymérique de celle de l'alcool allylique et de l’acétone. 
La chaleur de combustion, calculée suivant l’équation 


CSH'20? liquide ae 160 gaz — 6CO? gaz + 6H*Oliquide, 


a été, pour 1# de substance brûlée, 


cal 
71449 
7191,6 } moyenne, 7156°%!,97, 


7134 ,4 


Ce travail a été fait au laboratoire de Chimie analytique, à l’École supérieure de 
Pharmacie, sous la direction de M. Prunier. 
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nombre supérieur de plus de 2 pour 100 à celui tiré pour cet acide de la 
Table donnée par Favre et Silbermann, soit pour la molécule en grammes 
de cet acide une chaleur de combustion de 830 209%!, Ce nombre est infé- 
rieur de 57091% à la chaleur de combustion de 2"°! d'alcool allylique, d’où 
il suit que dans la formation de la molécule d’acide il a été dégagé plus de 
chaleur. La combustion de 2"°1 d’acétone dégage 847 148%, nombre beau- 
coup plus voisin de celui trouvé pour l'acide. 

» 2. J'ai déterminé la chaleur de combustion de l'alcool caprylique (point 
d’'ébullition, 179°,5) : 


C'H'#0 liquide + 240 gaz = 8 CO? gaz + 9H°0O liquide 


m'ont donné pour 1£' de substance brülée : 


cal 
9677:44 
971729 } moyenne, 9708°%1,3. 
9730 56 


» Favre et Silbermann donnent pour la chaleur de combustion de cet 
alcool 9680%!, nombre différent de moins d’un tiers pour 100 de celui que 
j'ai trouvé. La chaleur de combustion de l’alcool caprylique sera, pour la 
molécule en grammes, d’après mes expériences, 1262 1051, 

» Les différences entre les chaleurs de combustion des deux séries d'alcool 
seront : 


cal 
3 HS 
Entre CH°0:% 1... 04000178 | différence, 37663, 


BUICOHP ONE REUT . 442650 

Entre C*H!0:...... 636706 12.7. n4 
EL CH ONE RATE 600 128 | PRE 
Entre CHÉOMPATE 793923 FF LD à 
EtLfPHNO!S LE 753214 (HER AOTOS 2 
Entre: CHE O0 EE 1262 05 | différence; 39,065a1, 


EL CH ONE RENE + 1230040 } 


» Les nombres ainsi obtenus sont assez voisins entre eux, surtout si l’on 
considère qu'ils représentent la différence de nombres égaux à plusieurs 
centaines de mille calories. On peut, je crois, affirmer que la différence 
entre les chaleurs de combustion des alcools de la série saturée et de la 
série allylique, qui en diffère par 2H en moins, est à peu prés de 36800‘, 
c'est-à-dire très voisine de la moitié de la chaleur de combustion de ces 2H. 

» 8. La chaleur de combustion du triméthylcarbinol (CH*) COH,isomère 
solide de l’alcool isobutylique que j'ai déjà étudié, a été déterminée sur 
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deux échantillons dont l’un m’a été donné par M. Menschutkine et l’autre 
soigneusement desséché et purifié par moi. La chaleur de combustion a 
été calculée suivant l'équation 


CH"°0 solide + 120 gaz = 4 CO? gaz + 5H?0 liquide. 


cal 
Ka 6563 ,5 

P » EC a CC É 
remier échantillon, par gramme | 8519,7 
| : 8557 ,6 
Second échantillon, par gramme... 8565,4 


» Moyenne générale des quatre expériences, 8551°%,6, et pour 1%! en 
grammes 632818, nombre fort voisin de celui des alcools isobutylique 
(636706!) et butylique (633440). 

» Il est à observer que, dans les cas que j'ai étudiés, les théories chi- 
miques actuellement eu vogue admettent que les atomes sont reliés dans 
la molécule par le même nombre et les mêmes espèces d’affinités, et que 
dans ces cas l’isomérie est le résultat d’une différence de groupement des 
atomes, tel que rien n'est changé à ces affinités. On peut voir dans ce fait 
la cause de l'identité des chaleurs de combustion et de formation de ces 
isomères. Il en est autrement dans les cas des isomères de fonction chi- 
mique différente. 

» 4. Le pinakone, glycol tertiaire, a été étudié par moi dans le but de 
compléter les recherches que j’ai déjà publiées sur les glycols. La chaleur 
de combustion de cette substance, calculée suivant l'équation 


C‘H'‘O?solide + 170 gaz = 6CO*gaz + 7H° 0 liquide, 


a été trouvée, pour 1f, 


cal 


7602,5 
7997:9 
7619,5 
7610,6 


moyenne — 7607, 6. 


et pour 1%! en grammes 897697. 

» La différence entre les chaleurs de combustion des glycols éthylé- 
nique (283 293%!) et isopropylénique (436240) donne dans la série homo- 
logue des glycols une différence de 152947“! pour CH?. La chaleur de 
combustion du pinakone, calculée d’après cette différence, devrait être 
égale à 895081%!, chiffre fort voisin du nombre trouvé, » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la transformation de la glucose en dextrine. 
Note de MM. F. Muscurus et À. Mever. 


« En faisant dissoudre de la glucose dans de l’acide sulfurique concentré 
et en ajoutant de l'alcool à la solution, l’un de nous a obtenu, il y a quelques 
années, un corps nouveau qu'il a considéré comme étant une dextrine 
(Muscurus, Bulletin de la Société chimique, 1872, t.I, p. 67). Plus tard, 
M. Gautier a préparé une substance analogue, en faisant passer un courant 
de gaz chlorhydrique sec dans de l’alcool tenant en dissolution de la glu- 
cose pure. Ce chimiste assigne à son produit la formule C'?H??0'' et la 
range parmi les isomères de la saccharose (Gaurier, Bulletin de la Société 
chimique, 1874, t. 11, p. 145). Le résultat obtenu par M. Gautier nous a enga- 
gés à reprendre notre premier travail, qui était resté incomplet faute de la- 
boratoire suffisant, afin de voir si le corps résultant de l’action de l’acide 
sulfurique sur la glucose doit être réellement rangé parmi les dextrines. 

» Pour le préparer, nous avons fondu 30% (le dextrose-glucose, parfai- 
tement pure, dans un bain-marie de chlorure de calcium. Après refroi- 
dissement, nous y avons ajouté, en quatre ou cinq fois, et en agitant avec 
une baguette en verre, ou mieux avec un thermomètre, 305° d’acide sulfu- 
rique concentré, de façon que le mélange s’échauffàt jusqu’à 60° et prit 
une coloration brune. Nous y avons alors versé 800% d’alcool anhydre; 
nousavons filtré la solution, pour séparer quelques flocons restés insolubles, 
et l’avons mise de côté pendant huit jours. Après ce temps, il s’était formé 
un abondant précipité qui a été recueilli sur un filtre, lavé d’abord avec de 
l'alcool anhydre froid, puis, à plusieurs reprises, chaque fois avec 300% 
d'alcool anhydre bouillant, dans un appareil à reflux, jusqu’à ce qu'il ne 
retint plus aucune trace d'acide, enfin séché sur l’acide sulfurique. Nous 
obtinmes ainsi environ 10%, c'est-à-dire la moitié de la glucose employée, 
d'une poudre amorphe, parfaitement blanche, hygroscopique, mais non 
déliquescente. La liqueur mère retenait l’autre moitié de la glucose en dis- 
solution, probablement combinée à l'acide sulfurique, car une addition 
d’un grand excès d’éther n’y fit naître qu’un précipité insignifiant. 

» En opérant comme il a été dit, on obtient un produit qui contient de 
l’alcool, qu’une dessiccation de plusieurs mois et même une chaleur de 100° 
n’enlèvent pas : c'est donc une véritable combinaison. L'alcool peut en 
être éliminé par l’eau. En distillant la solution aqueuse, nous avons pu en 
retirer 4 environ de son poids. À 110°, il y a dissociation, l'alcool s’éva- 
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pore, la poudre qui reste est toujours blanche, mais elle est devenue extré- 
mement hygroscopique et déliquescente. 
» L'analyse élémentaire de cette substance nous a donné 


C=45,78, 
H— 6,20. 


» Ces chiffres se rapprochent beaucoup de ceux qui correspondent à la 
formule C'*H?#0'*, et qui sont 


C= 46, 10, 
H = 5,098. 


» En supposant ce corps cornbiné à 11 d’alcool, le précipité blanc 
serait représenté par la formule C'H?*0!!,C*H°O, renfermant 8,9 pour 100 
d'alcool : or nous en avons trouvé 9,3 pour 100. 

» En décomposant le composé alcoolique par l’eau, évaporant pour 
chasser l'alcool, et desséchant le résidu dans le vide sur l’acide sulfurique, 
nous avons obtenu un corps qui nous a donné à l’analyse : 


» Ces chiffres conduisent à la formule C° H!° O, qui est la formule empi- 
rique des dextrines, exigeant 


C—44,44, 
H=6;T7. 


» On peut donc admettre que, dans le composé C‘*H?°0‘*, C?H$0O, l’al- 
cool a été remplacé par 1°! d’eau, pour former 


C'#H20' 0 _— 3(C‘H'° ie 


» D’après cela, la poudre blanche qui reste après le départ de l'alcool 
à 110 doit, en s’hydratant, augmenter de 3,84 pour 100 de son poids; 
nous avons trouvé un chiffre très rapproché (4,2 pour 100), après l'avoir 
séchée de nouveau dans le vide. 

» La substance hydratée C!#H°#0‘*, H20 présente toutes les propriétés 
d'une dextrine. C’est une masse amorphe, jaunâtre, très soluble dans l’eau, 
d'une saveur fade et douceâtre. L'iode ne la colore pas, l’alcool la précipite 
de sa solution aqueuse. Elle ne réduit la liqueur de Fehling que très faible- 
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ment; son pouvoir réducteur est à celui de la glucose comme 3,2 est 
à 100. Elle tourne à droite le plan de polarisation; son pouvoir rotatoire 
[a] = +131 à +134°. Elle ne fermente pas avec la levüre de bière. Elle 
n’est pas saccharifiée par la diastase. 

» Quand on la fait bouillir avec de l’eau acidulée à 4 pour 100 d’acide sul- 
furique, elle se convertit entièrement en glucose; mais plusieurs heures 
d’ébullition sont nécessaires pour cela. Nous avons obtenu la glucose régé- 
nérée bien cristallisée et ayant toutes les propriétés qui caractérisent ce 
sucre. Pour compléter ces caractères, nous l’avons encore soumise à Ja 
dialyse et nous avons comparé le résultat obtenu avec celui que nous ont 
fourni différents sucres et quelques dextrines. Pour cela, 5% de la substance 
à essayer ont été dissous dans 1008" d’eau; la solution a été introduite dans 
un dialyseur dont le vase intérieur avait 0", 2 de diamètre, et était fermé 
par du papier parchemin parfaitement homogène. Le vase extérieur conte- 
pait 10008" d’eau distillée. L'appareil a été maintenu entre 3° et 5°. Le 
liquide extérieur a été ensuite évaporé, et le résidu pesé après dessic- 
cation complète. Voici les résultats : 


Quantités dialysées Quantités 
sur 5er rapportées 
après 24 heures. à 100 de glucose. 
Glucose (CSH!:05, H:0)...... 3,89 100 
EHDIOSe rte her eee re 3,95 96 
Eévalosef."7:te RAC PAS LS 3,50 90 
Saccharose 2800: re 3,19 82 
Sucreïde lait: 45.400: 3,07 77 
Maliose:4 HR Er ARE ne 2,49 64 
Dextrine faite avec la glucose... 0,54 1% 
Ne à ÿ (Musculus)......,. M2 1 
Dextrine « 0,04 1 


» On voit, par ce Tableau, que la diffusibilité de la dextrine artificielle 
est bien moindre que celle des sucres ; elle se rapproche, au contraire, de 
celle des dextrines naturelles, particulièrement de celle de la dextrine , 
avec laquelle elle a, du reste, encore d’autres points de ressemblance. En 
effet, nous avons vu qu'elle n’est pas saccharifiable par la diastase du 
malt; elle ne l’est pas davantage par le suc pancréatique, qui est le ferment 
diastasique le plus énergique que l’on connaisse. Pour la transformer entiè- 
rement en glucose, il nous a fallu chauffer en vase clos, dans un bain de 
chlorure de sodium, pendant plus de deux heures. 

La dextrine y a les mêmes propriétés, C’est, comme on sait, la dextrine 
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que l’on obtient en épuisant l’action de la diastase sur l’amidon Elle n'est 
donc pas modifiée par ce ferment; le suc pancréatique ne l'attaque pas 
non plus; la lenteur avec laquelle elle est saccharifiée, sous l'influence de 
l'acide sulfurique dilué et bouillant, est attestée par ce fait, qu’on la trouve 
dans toutes les glucoses du commerce, dont la plus pure en contient encore 
de 10 à 15 pour 100. » 


CH\MIE ORGANIQUE. — Sur une amylamine active. Notede M. R.-T. Primpro, 
présentée par M. Wurtz. 


« J'ai essayé de préparer l’amylamine correspondant à l'alcool amylique 
actif de fermentation: j'ai obtenu une amine qui possède le pouvoir rotatoire 
et dont les propriétés ne sont pas tout à fait celles de l’amylamine inactive 
que j'ai décrite dans une Note précédente (Comptes rendus, t. XCI, p. 433). 

» Pour obtenir l’alcool actif, on a rectifié l'alcool amylique brut possédant 
un pouvoir rotatoire de 1° 30’ pour une longueur de 0,10; le produit a 
donné une déviation de 2° 10’ pour la même longueur. Suivant le procédé 
de M. Le Bel, cet alcool a été éthérifié par l’acide chlorhydrique gazeux. 

» On a arrêté l'opération lorsqu'il n’est plus resté que 760€" d’alcool sur 
3200" de substance employée. 

» L'alcool ainsi obtenu bouillait de 127° à 131° ettournait de4° pour une 
longueur de 0",10 (appareil Cornu). L’amylamine a été préparée en partant 
de l’alcool : 1° par le procédé de M. Wurtz; 2° en chauffant le bromure 
actif à 100° avec l’amoniaque alcoolique. Le bromure d’amyle employé 
tournait de 3° pour une longueur de o", 10. 

» L’amylamine obtenue par le dernier procédé était un peu plus active que 
l’autre : elle tournait de 3° 30’ tandis que l’autre tournaitde 3°5/ à gauche 
pour la même longueur. Il est probable que la cause de cette différence 
est la température élevée nécessaire pour distiller le mélange d’amylsulfate 
et de cyanate de potassium. 

» À o°, la densité à été trouvée de 0,7725 (amylamine inactive; 
d=0,7678 à o°). 

» Elle forme un chlorhydrate très déliquescent. Une analyse a donné, 
pour 100, Cl = 29,00 ( calculé, 28,74). La solution aqueuse du chlorhydrate 
tourne à droile. 

» Le chloroplatinate se dépose de sa solution aqueuse bouillante en 


lamelles cristallisées douées d’un bel éclat. L'analyse a donné, pour 160, 
Pt= 33,63 (calculé, 33,73). 
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» Onne peut pas distinguer les lamelles du chloroplatinate actif de celles 
du chloroplatinate de l’amylamine inactive, mais une détermination de la 
solubilité des deux sels dans l’eau à + 14° a permis de trouver une diffé- 
rence, 

» 100 parties d’eau à 14° dissolvent 2,4 parties du sel actif. 

» 100 parties d’eau à 14° dissolvent 1,7 parties du sel inactif. 

» Les deux sels sont presque insolubles dans l’alcool. 

» Le chloraurate cristallise lorsqu'on mélange des solutions de chlor- 
hydrate et de chlorure d’or. Les cristaux sont très bien définis et res- 
remblent à ceux du sel inactif, Le chloraurate se dissout facilement dans 
l'alcool absolu ou étendu (‘). » 


‘CHIMIE ORGANIQUE. — Sur le propylglycol actif. Note de M. 3.-A. Le Bez, 
présentée par M. Wurtz. 


« Parmi les corps de la série grasse pour lesquels la théorie indique le 
pouvoir rotatoire et que nous ne produisons qu’à l’état inactif, le propyl- 
glycol de M. Wurtz avait depuis longtemps attiré mon attention, Ce corps 
possède la formule CH°-H COH -CH?OH, qui montre le carbone cen- 
tral associé à quatre radicaux différents; de plus, on sait que par oxyda- 
tion il fournit l'acide lactique ordinaire : le dédoublement du propylglycol 
devait donc impliquer celui de l'acide. La préparation indiquée par 
M. Belohoubeck, au moyen du glycérinate de soude, m’a permis d’en pré- 
parer près de 2X#; mais il a fallu étendre d’eau et rectifier à trois reprises 
différentes, pour débarrasser le glycol d’empyreumes très âcres qui ont 
d’abord beaucoup gêné mes cultures. 

» Comme je pouvais espérer obtenir une fermentation du propylglycol 
analogue à celle de la glycérine, j'ai opéré avec des solutions à 3 pour r00, 
additionnées de sels minéraux et de carbonate de chaux précipité. Avec les 
glycols souillés d’empyreumes, je n’obtins que des moisissures verdâtres, 
paraissant appartenir au genre Aspergillus. Une fois, je les ai vues envahies 
par des taches rouges, dues à une bactérie très petite, probablement para- 
site (?). Une autre expérience a été faite en milieu acide; le Penicillium 
pousse alors de préférence. Malgré les ensemencements les plus divers, il 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz. 
(?) On obtient ces phénomènes presque à coup sûr en cultivant des moisissures sur le 
lactate d'ammoniaque. 
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ne s’est pas produit de fermentation proprement dite, et même on n’a pu 
cultiver que deux espèces de la famille des Bactéridiens. Sur le propylgly- 
col encore très empyreumatique que j'avais ensemencé avec de la vase, se 
développèrent de nombreux spirillum aérobies; comme j'espérais encore 
obtenir une fermentation, je n'ai pas continué cette culture (*). 

» Avec le propylglycol bien purifié, on voit, quel que soit l’ensemen- 
cement, se développer le Bacterium termo, le plus répandu des microbes; 
J'ai pourtant constaté l'existence de deux bacillus semblables au fer- 
ment butyrique. Les bactéries forment à la surface une peau épaisse; une 
partie cependant nage dans toute la masse, En opérant dans un flacon 
presque bouché et en déchirant par des secousses la peau formée à la sur- 
face, j'obtiens actuellement une végétation formée de bactéries nageant 
dans la masse; ce sont les conditions les plus favorables à une oxydation 
incomplète. Ces bactéries sont très réfringentes, et les cils facilement visibles 
avec l'objectif X de Prazmowski; elles ont exactement la même allure dans 
la glycérine et l'alcool butylique, mais ne se plaisent pas dans l'alcool iso- 
butylique de fermentation. 

» Produits obienus. — Quand les végétations ont marché plusieurs mois, 
on filtre les liquides et on rectifie avec l'appareil à colonne, pour isoler le 
glycol non atiaqué; quelle que soit la culture, on trouve toujours une rota- 
tion à gauche; elle a varié de — 4°35" à — 1°1 5" pour o",22; ce sont les 
moisissures qui donnent les meilleurs résultats, Si ces observations et celles 
de M. Pasteur sur l’acide tartrique permettaient de généraliser, on serait 
conduit à admettre que toutes les plantes consomment de préférence un 
même isomère optique plutôt que l’autre. 

» Comme produits accessoires, je n’ai observé que l'acide propionique et 
l’acide lactique. Le premier a été isolé en distillant les résidus salins avec 
un faible excès d’acide sulfurique; l’acile qui passe a été saturé par du car- 
bonate de soude et concentré. On a précipité en deux fois par le nitrate 
d'argent; les deux précipités successifs ont fourni le chiffre d'argent du pro- 
pionate. 

» Les eaux, débarrassées d’acides gras volatils, ont été additionnées 
d’acide sulfurique et extraites par l’éther; le liquide éthéré, évaporé, a été 


() Mes nombreuses cultures à l’air libre n’ont jamais été envahies ni par des vibrions ni 
par des spirilles. Des observations analogues ont fait admettre, en Allemagne, que l'air ne 
renferme pas de spores de ces organismes; mais il suffit, pour expliquer ce fait, d’admettre 
que leurs spores sont rares et que d'habitude ils sont évincés par d’autres organismes, mieux 
appropriés aux liquides employés, 
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saturé par du carbonate de zinc et amené à cristallisation. L'aspect des cris- 
taux est celui du lactate ordinaire qui exige 18,3 pour 100 d’eau : mon sel 
recristallisé renfermait 17,5. L'eau mère déposait ensuite des cristaux isolés, 
semblables à ceux du paralactate, mais qu’on n’a pu purifier faute de ma- 
tière. 

» On a préparé, avec le propylglycol actif, un dérivé important : c'est 
l’oxyde de propylène, corps à chaine fermée : 


CH° - CH - CH? 
+ 0” 
dont la dissymétrie est également due au carbone central; seulement, 
celui-ci est lié à deux groupes voisins, qui ont eux-mêmes des relations 
d’affinité. Ce corps, qui bout à 35°, est le plus volatil des corps actifs connus; 
il tourne de + 1° 10’ pour 0", 22. Il résulte de là que les doubles liaisons et 


les réactions qui les introduisent ne paraissent pas troubler l'existence du 
pouvoir rotatoire Qi » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur l'hiver 1879-1880 au Sahara et sur le climat 
saharien. Note de M. G. RozLanp, présentée par M. Daubrée. 


« J'ai fait, au cours de la mission transsaharienne de Laghouat-El Goleah- 
Ouargla-Biskra, une série d'observations météorologiques assez complètes. 
Elles rendent compte d’une période intéressante et tout à fait anormale 
dans la climatologie du désert. 

» L'hiver 1879-1880, exceptionnellement rigoureux en Europe, ainsi 
qu'en Algérie, a été également exceptionnel au Sahara : ce qui était dü à 
l'action prédominante des vents du nord-est et du nord, soufflant de 
régions où régnaient de grands froids et amenant une quantité inusitée de 
nuages. La température moyenne, du 17 janvier au 16 avril, a été, le long 
de notre itinéraire, entre le trente-cinquième et le trentième degré et demi 
de latitude, de 14°, 1 seulement, les extrêmes étant — 4°,7 dans la nuit du 
17 au18 janvier et 31°, 1 dans la journée du 13 avril. Le ciel, rarement pur, 
est resté complètement couvert pendant des jours entiers. La pluie, souvent 
menaçante, est tombée à plusieurs reprises, et, en particulier, abondam- 
ment à la fin de janvier, dans toute Ja région du Sahara algérien située au 
nord du trente et unième degré et demi. 


(1) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Wurtz. 
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» Nous arrivions après une sécheresse ininterrompue de plusieurs années. 
On sait que la pluie est, au Sahara, un phénomène accidentel, qui ne se 
produit souvent qu’à des intervalles de plus de dix ans. C’est là ce qui 
caractérise le climat saharien et le distingue des climats tempérés du nord 
et tropicaux du sud, dotés chacun de pluies régulières. 

» Cette absence presque complète de pluie, au Sahara, est attribuée à un 
courant atmosphérique alizé, continental et sec, venant de l’est en s’inflé- 
chissant vers le sud, et formant sur son passage la zone de déserts qui 
s'étend depuis les hauts plateaux de l'Asie, par le Turkestan, la Perse, 
l'Arabie, la Syrie, l'Égypte, le Sahara, jusqu'aux îles du cap Vert, en plein 
océan Atlantique. D'autre part, les vents relativement irréguliers qui souf- 
flent du sud peuvent, ainsi que le dit M. Tissot, « reporter jusque sur le Tell 
les circonstances du climat saharien proprement dit, en les exagérant 
encore ». 

» Le climat saharien est-il de date récente? M. Pomel, qui a discuté la 
question, est d’avis que « l’état de choses actuel remonte aux temps pré- 
historiques ».1l semble cependant que depuis la présence de l’homme, et 
surtout depuis l'invasion des nomades, le Saliara, si ingrat qu'il ait 
toujours été, soit de plus en plus privé de pluie et, sauf certaines zones 
moins déshéritées, de plus en plus pauvre en eaux, en végétation et en 
habitants. Au sud-est d'El Goleah, à Feidjet Turki, et au nord, à El Hassi, 
j'ai trouvé sur le plateau calcaire des travertins déposés par des sources 
récentes aujourd’hui disparues ; le même fait se voit à Ouargla, et en maint 
endroit de la région subsaharienne de l’Atlas; dans l’Oued Rir même, on 
constate souvent que le point d’'émergence des sources jaillissantes naturelles 
s’est abaissé. Le pistachier, seul arbre en dehors des oasis, ne se rencontre 
plus que dans la région des Daya, au sud de Laghouat, et y est en voie 
d'extinction. Nous avons ramassé à la surface du désert une grande quan- 
tité de silex, taillés incontestablement de main d'homme; ils prouvent, 
d’après le D' H. Weisgerber, « qu’à une époque tres reculée, dont il 
» est impossible de fixer la date, le Sahara était habité par une population, 
» sinon sédentaire, du moins beaucoup plus nombreuse que celle qu’on y 
» rencontre actuellement. Les conditions climatologiques étaient donc 
» différentes. » Enfin, il est certain que le climat de l'Algérie a subi une 
dégradation très sensible depuis l'époque romaine. » 
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M. Mersess, dans une Lettre adressée à M. Dumas, fait ressortir l’éco- 
pomie que permettra de réaliser l’emploi des paratonnerres de son sys- 
tème. 

« Ces paratonnerres ont été adoptés par la Commission des paratonnerres 
de l’Académie royale des Sciences de Belgique, concurremment avec les 
paratonnerres construits d’après les instructions en vigueur. 

» Les paratonnerres construits conformément aux instructions émanées 
de l’Académie des Sciences de Paris sont d’un prix assez élevé. On recule 
souvent devant les frais à faire. 

» Les devis qui ont été dressés pour un certain nombre des travaux effec- 
tués en Belgique, et qui sont résumés dans le Tableau ci-dessous, montrent 
que les frais d’établissement sont diminués, par le nouveau système, dans 
les rapports de 1 à 53, de 1 à 62 et même de 1 à 94. Il en résulte, dans les 
exemples que je donne, des économies qui peuvent s'élever de 751637,85 
à 81268", sur une dépense totale de 90833", 35. 


Paratonnerres des anciens systèmes. 


Surface couverte, Prix de la pose 
en Prix de la pose pour 
: nombres ronds des la protection 
Édifices. approximatifs.  paratonnerres, de 1", 
mq fr fr 
Palais du roi, à Bruxelles... ,... 7800 23551,07 3,02 
Écurie du roi, à Bruxelles . ..... 2800 17446,59 6,23 
Ancien hôtel d’Assche {liste civile), 650 5149,81 792 
Jardin botanique, à Bruxelles... . 2000 7971,19 329 
Palais du roi, à Laeken ...,.... 1900 18407 ,08 9,6 
Annexes du palais du roi, à Laeken ; 
(écuries, remises, manège, 
théâtre)... M EN 5200 18307,61 3,39 
Sommes... 20350 90833 ,35 Moy. 4,46 


Paratonnerres du système Melsens. 


Surface. Prix total. Prix par métre carré. 
m f f 
Nouveau Palais de justice....... 16600 10840, 00 0,65 
Hôpital Saint-Pierre. ..,........ 6300 48/49,40 0,77 
Bourse de Bruxelles ......,..., 3200 1496,65 0,47 
Sommes... 26100 17185 ,05 . Moy. 0,66 
15669,50 1 s'or 
90833,35 52° ° 77 
MAD L: 11,160 
50833,35 — 62 à ofr,66, 
9564 ,50 1 


= — fr . 
00315 gi #7 
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M. R. Couzox adresse, par l’entremise de M. du Moncel, une Note rela- 
tive à la formation de la gréle. 

L'auteur résume sa théorie de la manière suivante : « Tout se passe 
comme si les gouttelettes d’eau liquide se trouvaient congelées par leur pas- 
sage à travers une couche d’air glacé, puis à travers une couche d’air 
saturé d'humidité qu’elles condensent en partie à leur propre surface, sous 
forme de givre se déposant par couches concentriques. » 


M. Cu.-V. Zençer adresse, de Prague, une photographie du Soleil, prise 
le 19 juillet 1879, pendant une éclipse partielle, et par un ciel d’une 
pureté exceptionnelle, 

Cette photographie montre la chromosphère absorbante, la lumière 
de la photosphère et la structure recourbée de la couronne. L'auteur 
espère obtenir des résultats meilleurs, et en un temps moindre, à l’aide 
d'un nouvel objectif, de 3" de distance focale, qui est construit d’après 
ses calculs par M. Steeg, à Hombourg. » 


M. L. Huco adresse une Note « Sur le triangle planétaire, dans la soirée 
du 1% mars ». 


La séance est levée à 5 heures un quart. JB. 
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